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J  e  protefte  Mr. ,  qu’avant  de  vous  repondre  j 
j’ai  cherché  à  ne  pas  me  tromper  fur  Je  vrai 
fens  &  le  but  de  votre  Discours.  En  cellaj’ai 
fuivi  l’avis  que  Vous  me  donnez  (  a).  Pour  ne 
pas  me  faire  illufion  fur  un  article  de  cette  con- 
fequence ,  jai  confulté  des  hommes  qui  paflent 
avec  raifon ,  pour  très  judicieux  $  ils  m’ont 
même  alluré  que  j’avais  très  bien  pris  le  fens  de 
'  :■  Vd 
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votre  premier  ouvrage ,  &  que  l’aveftifle* 
ment  que  vous  me  faites  à  ce  fujet,  n’efl:  qu’une 
déclamation  &  un  fubterfuge  d’un  homme  vain¬ 
cu  ,  &  qui  a  honte  de  l’étre.  Si  vous  avez 
voulu  attacher  un  autre  lens  à  vos  traités  politi¬ 
ques,  &  fi  le  Public  ne  faille  pas  votre  penfée, 
il  faut  croire  que  vous  avez  voulu  auflî  vous  ren¬ 
dre  inintelligible  :  fi  cella  eft ,  vous  ne  pouvez  pas 
me  faire  un  réproche  fondé  de  n’avoir  pas  trouvé 
le  mot  de  vos  Enigmes  politiques.  £n  prenant  vos 
expreffions  pour  ce  qu’elles  vallent  dans  l'ufage 
ordinaire,  je  vais  hafarder  encore  quelques  ré¬ 
flexions  fur  votre  fécondé  produ&ion.  Le  Pu¬ 
blic  a  eu  la  bonté  de  goûter  ma  première  répon- 
fe ,  j’en  ai  le  plus  fur  garant  qu’on  puiffe  en 
avoir  &  le  luccés  apafle  de  beaucoup  mes  efpe- 
rances  ;  ce  fuccés  me  donne  du  courage.  Trait- 
tez  tant  qu’il  vous  plairra  cet  aveu  ,  de  vanité 
préfomticn  &c.  peu  m’importe;  je  vous  avoue 
que  je  fuis  très  fiaté  d’avpir  démontré  que  le 
Bon  Hollandais  auteur  des  deux  Discours  à  Je s 
Compatriotes,  n’eft  ni  Bon,  ni  Hollandais ,  ni  Pa¬ 
triote  Zélé.  (*) 

Voici  une  de  vos  propofitions. fondamentales: 

les  Colonies  Anglaifes  reviendront  partie  de  F  An¬ 
gleterre  ,  ou  obtiendront  F  indépendance  (c).  Sup- 
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pofoîjs  que  ce  Diléme  eft  exa6t$  les  confequen- 
ces  que  vous  en  tire2  ne  font  ni  juftes,  ni  natu¬ 
relles.  Dans  le  premier  cas  (dites -vous)  „;ces 
„  Colonies  ne  feront  pins  fi  utiles  à  leur  mere 
#  Partie,  qu’elles, Ton  etc  ^  elles,  ne  favorfferonc 
„  plus  cette  profperité  qui  lui  a  fait  des  erjne^ 
„  mis  ,  elles  ne  Ja. conduiront  plus  vers  cet  Krn- 
„  pire  des  mers,,  qu’elle  n’a  pu  efperer,  li  me* 
„  me  elle.,  y.  a.yifé  mipmQ|tienc (d)t 

J’obfe-tve  d’ahord  que  vous  cherchez à,exai- 
fer  votre  bonne  Patrone  fur  une  ambiuondem#- 
furée  qu’on  lui-  reproche,  gj^iéralemenu  Car 
non  feulement  elle  a  pu  efperer  l'Empire  des 
viers  ,  mais  même  elle  en  a  jpui  avec  la  plus 
grande  arrogance  depuis  Fort  longtems  ;  fur  le 
point  de  le  perdre  peut,- être,  ou  du  moins  de 
le  partager  ,  la  -  grande  -  Bretagne  vient  de  don¬ 
ner  recemment;«des  preuves  peu  équivoques  de 
ces.pretenuor^à.cet  Empire;  la  faifie, Tenleve- 
ment,  le  pillage  des  y  ai Beaux  neutres,  ne 
font  -  ce  pas  là  des  aétes  d’un  pouvoir  despotique 
&  qui  fe  joue  du  droit  des  gens  ?  Je  ne  vou* 
citerai  pas  les  vaiffeaux  de  la  République  con¬ 
duits  à  Pürftmdhout ,  condamnés  &  vendus,  ce 
ferait  mal  vous  prouver  ma  Thefe;  &  dabord 
vous  me  fermeriez  la  bouche  en  me  citant  i*Art. 
XXVL  du  Traité  de  Breda  $  mais  les  vdiiTeaux 
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Danois  attaques  &  conduits  dans  les  ports  d’An= 
gleterre  ,  forment  une  preuve  contre  vous  à  la 
quelle  je  vous  défie  de  repondre  :  ici  vous  ne  pou¬ 
vez  m’oppofer  ni  Je  Traité  de  Breda ,  ni  aucun 
autre  Traité  ,  qui  interdife  aux  Puiflances  du 
Nord  la  liberté  du  commerce,  lorsque  l’Angleterre 
eft  en  guerre  :  n’avez  -  vous  pas  entendu  parler 
des  vives  réclamations  des  Suédois  ?  ne  larve z 
vous  pas  qu’ils  le  font  adrefies  en  corps  à  leur 
Souverain,  &  qu’ils  ont  follicité  la  permilîion 
d'ufer  de reprefailJes  à  l’égard  des  Pirates  Anglais? 
Ta  grande  -  Bretagne  d’ailleurs  ne  volts  a  pas  don¬ 
né  la  commilfion  de  I’excufer  à  cet  égard  ;  elle 
prône  elle -môme  fa  ridicule  prétention.  Dans 
cette  fceance  du  Parlement  Britanique,  un  Séna¬ 
teur  Anglais  s’é'léva  avec  force  dans  la  chambre 
haute  contre  la  témérité  de  la  France ,  parceque 
cette  Puiflance  femblaic  vouloir  disputer  à  l’An¬ 
gleterre  le  Souverain  Empîfe  des  mers .  Ce  font 
les  propres  termes  dont  ce  Mylord  fe  fervit. 
Je  n’ai  plus  le  papier  Anglais  dans  le  quel  j’ai  lu 
cette  preuve  incomeftable  de  i’orgeuil  Britanni¬ 
que,  mais  /allure ,  fur  mon  honneur,  que  je 
l’ai  lu.  Ce  doit  être  dans  un  papier  intiluté  The 
St.  James  Chronicle ,  en  Novembre  1778. 

Mais  venons  au  fait.  Si  je  vous  demande 
pourquoi  dans  le  cas  moralement  impoflîble ,  que 
lés  Colonies  Anglaifes  reviendront  partie  de  T  Angle¬ 
terre,  pourquoi  dis -je,  ces  Colonies  ne  firent  plus 

fi 


fi  utiles  à  leur  ntere  Partie  ?  vous  me  répondez 
que  c’efl: ,  par  cequ’il  faudra  four  les  retenir ,  avoir 
fans  cejje  des  flottes  &  des  armées ,  c'eft  -  à  ■  dire 
faire  me  grande  depenfe  d'hommes  &  d’argent,  (e) 
Dans  le  cas  où  elles  feraient  foumifes  per  la  for¬ 
ce,  j’avoue  que  les  depenfes  que  la  Grande  Bre¬ 
tagne  ferait  obligée  de  faire  pour  les  retenir  dans 
les  fers ,  excéderaient  les  profits  &  les  avanta¬ 
ges  qu’elle  en  retirerait  ;  mais  vous  &  la  Grande- 
Bretagne  devez  avouer  que  dans  ce  cas,  l’An¬ 
gleterre  agirait  en  aveugle  &  en  Puiflance  qui 
n’entend  nullement  fes  vrais  intérêts.  Un  hom¬ 
me  de  bon  fens  ne  facrifie  jamais  fon  repos , 
fes  biens  &  fon  aifance  à  pure  perte;  un 
Etat  doit  être  encore  plus  ménager  du  fang,  de 
la  vie,  des  biens  &  de  la  profpérité  de  fes  fujets. 
Il  n’ya  qu’un  Tyran  odieux  qui  ne  compte  pour 
rien  la  félicité  de  fes  Esclaves  &  qui  fe  joue 
de  leur  bien  être  &  de  leurs  vies ,  pour  fatisfaire 
fes  caprices  ambitieux  :  comme  jusqu’à  prefent  il 
n’ya  aucune  efpoir  d’une  foumiflion  volontaire 
de  la  part  des  Colonies,  l’on  peut  conclure  d’a¬ 
près  votre  réponfe ,  que  l’Angleterre  ruine  fon 
pays,  foule  fes  Sujets,  s’expofe  à  des  révolu¬ 
tions  très  dangereuses,  fêmet  dans  le  cas  de  per¬ 
dre  des  pofFeffions  que  perfonrie  ne  lui  aurait 
disputé,  risque  de  perdre  la  confideration  &  l’im- 
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pçoçmce  •  cfoflt  elle  a  joui  ent^e  fes^Puiffances  du 
premier  ordre,  pour  récanqufsk'iPd  pays  qui 
après  la  conquête,  lui  fera  à. charge  en  la  je¬ 
tant  dans  des.  clepenfes  d'homme  &  ^argent  :  de- 
penfes  qui  ne  feront  jamais  que  médiocrement 
compenses.  Jj?& tc„e  bien  entendre  fes  intérêts, 
efb-  çe  meme  é  re  humain,  que  déporter,  pour, 
un  médiocre  avantage  ,  la  defolation  dans  une 
partie  confiderable  de  faucre  Hemisp.here ,  que 
de  troubler  la  tranquilité  &<la  paix  d’une  partie 
confiderable  du  notre?  «Faut -il  donc  presque 
pour  rien ,  ou  fi  vous  VAtilespar  orgeuil  &  par. 
delefpoir,  exercer  des  cruautés  innouies,  trou- 
‘hier  le  commerce,  armer  les  Européens  les  uns 
contre  les  autres  ,  rougir  la  mer  du  fang  des. 
•malheureux  qui  périfient  dans  les  differents.com- 
bats,  plonger  les  familles  dans  le  deuil,  en  un 
mot  fe  couvrir  de  crimes  faire  a  émir  la  Na- 
ture?  Les  Cambales  même  ne  mangent  la  chair 
de  leurs  prifomers ,  que  pareeque  cette  chair  a 
pour  les  Bourreaux  de  ces  infortunés  un  go^ç’ 
exquis  1  acculant  :  un  intérêt  faux  à  la  vérité, 
mais  qui  a  de  la  réalité  pour  ces  iauvages,  les 
excite  à.  ces  feftinjs  xletesta.bles.  -.JLes  Anglais 
feuis  ,  félon  vous ,  font  &  caufent  des  .grands^ 
maux  5  -fans,  raifon  plaulible ,<§t  contre  leur  pro. 
pre  intérêt.  La  y.angen,çe  :pe  peut  avoir  guère, 
d’attraits,  lorsque  pour  l’aflouvir,  il  faut  fouler 
les  peuples  Si  risquer  fa  propre  exiftençe,  ou 
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tout  ali  moins  fa  tranquilité.  Pour  le  coup  Mr. 
je  fuis  de  votre  avis,  les  Colonies  foumifes  par 
la  force ,  ne  feront  plus  d’une  Ji  grande  utilité  à  la 
Puiflanee  qui  les  opprime  dépuis  longtems,  & 
qui  pour  les  retenir  ferait  obligée  de  les  oppri¬ 
mer  continuelement  ,  en  entretenant  fans  cejje 
des  armées  fiP  des  flottes.  Mais  pour  qu’elle, 
peut  fe  Mater  de  les  retenir,  foit  dit  eu  paflant , 
il  faudrait  à,  la  Grande-Bretagne  vingt  fois  plus 
de  force  qu’elle  n'en  a.  Je  me  permettrai  de 
donner  à  votre  réponfe  un  peu  plus  d’extention 
&  de  developement ,  &  j’ajouterai  que  les  Co¬ 
lonies  foumifes  par  la  force ,  ne  feront  plus  Ji  utiles , 
à  la  mer  e  Patrie ,  parceque  épuifées  par  la  guerre, 
elles  ne  feront  pas  en  état  de  fournir  les  fubfides 
dont  l’Angleterre  aura  befoin  pour  faire  face  â 
fes  engagements  ;  parceque  foumifes  par  la  force 
à  un  joug  qu’elles  détesteront  toujours,  le  dé¬ 
couragement  les  tiendra  dans  une  inactivi¬ 
té  totale  y  parceque  foumifes  à  un  pouvoir- 
arbitraire  ,  femblables  aux  malheureux  qui  vi¬ 
vent  fous  la  domination  d’un  Prince  Afiatique, 
elles  négligeront  les  arts  ,  la  Navigation  ,  le 
commerce  &  enfin  toutes  les  fources  abondantes 
de  l’oppulence  &  de  la  félicité  publique.  Ces 
raifons  même  devraient  faire  defifter  les  Anglais 
de  leur  entreprife*  parceque  mêmeallors,  la  con¬ 
quête  fuppofée  poffible  ,  leur  fera  toujours  à 
charge ,  ou  du  moins  ne  leur  donnera  qu’un  pro- 

A  4  fît 


' 


C  8  ) 

lit  très  medioere.  L’inconlèquence  que  je  voits 
reproche  ne  confiée  pas  précifement  dans  la  nre- 
miere  partie  de  votre  raifonnement;  il  n’en  fuit 

que  l’inconfequence  de  ia  conduite  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  convenir  avec 
vous,  que  dans  le  cas  d'une  fùumifjion  libre  de  la 
ÿait  des  Colonies ,  il  faudra  pour  les  retenir  avoir 
fans,  ceffe ,  des  flotte  s  &  des  armées  c'ejl  ■  à  -  dire 
faire  une  grande  dcpenfe  d'hommes  &?  dl argent  (/}. 

A  toute  force,,  1  Angleterre  ne  peut  eiperer  une 
fcumiflion  libre  de  la  part  des  Colonies ,  qu’cn 
réalifant  les  offres  que  cette  mere  toujours  ten¬ 
dre  ,  leur  a  fait  faire  par  les  Commiffaires  Paci¬ 
ficateurs.  Quelles  étaient  fes  offres  rejettées  avec 
mépris  &  avec  indignation  ?  les  voici  ;  c’eft  de 
révoquer  &  d’anneantir  tous  les  a  êtes  du  Parle¬ 
ment  Britannique  contraires  à  la  liberté  &  aux 
privilèges  des  Colons ,  c’eft  de  confirmer  leurs 
anciennes  Chartes  &  de  les  remettre  dans  tous 
leurs  droits ,  enfin  c’eft  de  les  regarder  comme 
Co-fujets  d’un  même  Etat  &  non  de  les  trait  ter 
comme  les  Eiclaves  de  leurs  freres  Anglais.  Il 
faut  croire  que  ces  belles  promeffes  étaient  fince- 
res  de  la  part  de  la  mere  Patrie,;  mais  fi  elles 
l’étaient,  ii  l’Angleterre  les  réalife  dans  le  cas 
d’une  foumiflion  libre  ,  pourquoi  des  flottes , 
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pourquoi  des  armées ,  pourquoi  des  iepenfis  d'hom¬ 
mes  &  d’argent  ?  Les  Américains  attitrés  de  h 
bonne  foi  de  leurs  freres  les  Anglais,  jouilTant 
des  effets  de  leurs  belles  promettes ,  ne  penferonc 
plus  à  fe  feparer;  contents  de  leur  état,  ils  ne 
travailleront  qu’à  reparer  leur  pertes,  pour  pou¬ 
voir  concourir  à  la  profperité  de  la  mere  Patrie, 
après  en  voir  confolidé  les  playes  &  efTuié  les 
larmes  :  une  foumiflion  volontaire  fuppofe  la  fin- 
çerité ,  dans  celui  qui  fe  foumet.  Si  les  Améri¬ 
cains  fe  foumettent  de  bon  gré  à  redevenir  partie 
de  r Angleterre ,  il  ne  faudra  pas  plus  de  flottes 
&  des  Armées  après  la  réconciliation ,  qu’il  n’en 
fallait  avant  la  rupture  :  un  enfanc  égaré  &  qui 
de  lui  même ,  fans  contrainte  &  fans  inftigation 
étrangère  revient  demander  les  bonnes  grâces  & 
la  tendrefîè  de  fon  pere ,  ne  doit  pas  être  enpri- 
foné  :  le  pere  doit  conter  fur  la  fincerité  du 
Prodigue  converti  :  cet  enfant  doit  jouir  de  la 
liberté  ;  lui  faire  fentir  trop  rudement  le  pou¬ 
voir  paternel ,  c’eft  l’engager  à  chercher  à  s’y 
fouftraire  de  nouveau-  Où,  il  n’y  à  plus  rien 
à  cranidre ,  il  n’y  a  plus  de  grandes  précautions 
à  prendre,  &  desque  la  réunion  &  le  retour  fe¬ 
raient  libres,  c’eP-à-dire  ni  forcés  ,  ni  même  ia. 
faite  de  quelques  divijions  intefiine ,  en  confinant  le 
pouvoir  de  reclamer  une  autre  fois  ï independencet 
les  Colonies  n'en  con  erveront  certainement  pas  le 
defir  ;  ce  defir.  fuppoferait  une  démarché  forcée 
lie  leur  part,  ce  qui  eft  contre  l’hypotefe. 
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#$fer.ffiis  Mr.  ,  de  vous  prouver  par  un 
autre  raifonnement,  que  dans  le  cas  d’une  fou- 
milîîon  libre  de  la  part  des  Américains ,  la  Grande- 
Bretagne  ne  ferait  nullement  obligée  d’entrete¬ 
nir  des  fiait  es  &  des  Armées  ,  pour  retenir  fes 
Colonies  ;  que  même  il  feroit  très  dangereux 
pour  elle  de  prendre  ce  parti»  Ces  grandes, 
fivttes ,  ces  grand**  Amées  donneraient  des 
Soupçons  bien  fondés  fur  la  droiture  des  inten¬ 
tions  de  la  Grande  -  Bretagne  :  les  Colonies  , 
pourraient  penfer  que  toutes  ces  forces  formi¬ 
dables  ne  feraient  deftinées  que  pour  leur  prefen- 
ter  &  leur  faire  recevoir  les  fers  de  la  fervï- 
tude  j  dans  ce  cas  5  la.  paix  ne  ferait  pas  de  lon¬ 
gue  durée,  &  le  moyen  employé  pour  l’affurep 
opérerait  infsiHibtement  un  effet  tout  contraire! 
Les  Colons  parferait  que  Je  traité  de  leur  réu¬ 
nion  n  a  été  qu’un  leurre  dont  leurs  freres  fe 
font  fervis  pour  les  attirer  dam  te  piège  ;  bien- 
têt  ils  cabotèrent  a»  dedans  «Seau  dehors,  pour 
prévenir  les  maux  dont  ils  fe  croiraient  ména- 
cés;  nous  îles  ré  verrions  encore  faire  les  mêmes 
efforts  qu’ils  font  sfhicitement  pour  fe  fouftraire 
à  un  pouvoir  arbitraire.  Votre  raifonnement 
forait  en  état  d’achever  donner  les  efprits  des 
Américains ,  fi  leur  répugnance  à,  fie  foümettre 
était  fufceptible  d’accroiffement  :  vous  ne  les. 
invitez  guere  à  fe  réunir  à  la  mere  Patrie:  ce 
n  eft  pas  en  leur  faifant  envifager  d’avance ,  des 
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grandes  flottes  &  des  .grandes  Armes  deftinées  à 
les  contenir  ,  411e  vous  les  ramènerez  de  boa 
gré  à  la  fourmilion.  JH  eft  à  fou  halte r  ,  pour 
l’iniérâc  de  la  Grande  -  Bretagne,,  que  votre  Dis¬ 
cours  ne  palTe  pas  la  nier.  Si  des  Américains 
favaient  comme  nous  le  favons,  que  vous  êtes 
le  fidelle  interprète  des  intentions  du  peuple 
Anglais,  à  la  lecture  de  ce  pa/Tage  de  votre  L)isr 
cours  ,  jé  doute  qu’il  y  eut  un  fcul  T  ms  e© 
Amérique ,  .qui  .ne  de  devint  fur  le  champ ,  un 
Wich  des  plus  Zélés  ,  ou  pour  parler  avec  plus, 
de  précifion ,  ce  Torts  ne  ferait  plus  qu’un  bou 
Américain  prêt  à  tout  facrifkr  pour  àflurer  4 
liberté  à  fa  Patrie, 

Examinons  la  fécondé  partie  de  votre  Dilem¬ 
me  :  fuppofons  que  les  Colonies  fe  maintiendront 
dans  l’indépendance.  Dans  ce  cas  très  probar 
ble ,  vous  nous  annoncez  la  chute  totale  de  no¬ 
tre  commerce  &  parconfequent  la  ruine  entière 
de  notre  Nation.  Cet  avenir  n’eft  pas  dateur 


pour  nous  ;  je  vais  raifoper  en  adoptant  vos 
principes  ,  mais  vous  me  permettez  d’en  tirer 
d’autres  confequences.  E’ Amérique  devenue  un 
Etat  libre  &  indépendant ,  notre  commerce  eft 
perdu  :  foit  :  il  nous  importe  donc  qu’elle  relie 
foumife  aux  Anglais:  foit  -encore;  Mais  djtez? 
moi  je  vous  prié,  eftvil  en,  notre  pouvoir  d’em¬ 
pêcher  que  l’Amerique  ne  'devienè  libre  &  inde- 
Dendante?  oui.  ou  non:  li  avec  tous  les  gens. 

if-  t  '  '  '■  .  ■  . 
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nos  melbeurs  font  inévitables ,  amoins  que  Je 
Dieu  des  Armées  ne  combatte  pour  les  Anglais 
contre  les  Américains.  Si  vous  repondez  hardi¬ 
ment;  oui,  nous  pouvons  faire  rentrer  les  Améri¬ 
cains  dans  ht  dépendance. de  la  Grande  -  Bretagne  : 
je  vous  demanderai  encore  ,  quel  eft  le  moyen 
que  nous  devons  prendre  pour  operer  une  fl 
grande  oeuvre  ;  la  voye  de  la  négociation,  me 
direz- vous  peut-être  ;  ce  ferait  bien  le  meil¬ 
leur  parti  ;  mais  les  Américains  proteftent  de 
rejetter  toute  négociation  qui  n’aura  pas  pour 
bafe  1  indépendance;  k  France  leur,  alliée  s’efl 
engagée  publiquement  &  de  la  façon  la  plus  fol 
lemnetle  de  ne  faire  aucune  paix  qui  porterait  la 
plus  petite  atteinte  à  la  liberté  des  Américains  .'v 


~  jans  en  avoir  obtenu 

çonfentement  formel  de  l autre ,  £ÿ  elles  s’e 
hment  a  ne  t  as  mettre  bas  les  armes 

des  Etat  -  Unis  ne  fit  affûtée  formelle 


nu  au  préalable  le 
s'engagent  mutuel - 


l  §. 


première  voie  ne  nous  eft  pas  ouverte  j  nous 
fommes  aflurez  de  n’étre  pas  écoutez,  fi  nous 
avons  l’imprudence  de  négocier  ,  ayant  de.re-. 
connaître  nous  -  même  cette  fatale  indépendance.. 
Il  ne  nous  refte  donc  qu’un  autre  moyen,  & 
e’eft  le  feul  que  vous  pouvez  nous  indiquer  : 
mais  prenez  garde ,  il  efl:  encore  moins  heureux 
sue  le  premier  &  fouverainement  plus  dange* 
reux.  Volons  au  fecours  de  l'Angleterre ,  me 
direz*  vous,  comme  vous  avez  fait  dans  le  pre¬ 
mier  Discours ,  faifons  caufe  comuneavec  notre 
Alliée;  fourniflons ,  notre  argent ,  nos  navires,, 
nos  hommes ,  exterminons  deconcert  avec  elle 
les  Américains ,  &  faifons  fentir  notre  fuperio- 
rité  aux  Français  :  notre  propre  intérêt  nos  en¬ 
gagements  ,  tout  fe  réunit  en  Faveur  de  cette 
vigoureufe  démarché.  L’expedient  ferait  admi¬ 
rable  s’il  était  fur.  L 'Amérique  livrée  à  elle- 
même  pourrait  peut  -  être  reffentir  vivement 
les  coups  que  nous  lui  proterions  d’un  côté  ,  pen¬ 
dant  que  de  l’autre ,  l’Angleterre  l’opprimerait  ; 
nous  pourrions  elperer  de  voir  mourir  en  nais- 

fant, 

*  *  i  O-  X  - 

le  Traité  ou  les  Traités  qui  termineront  la  guertè.  Art  VII T. 
Itëais  j’ai  tort  de  vous  citer  les  Traités ,  vous  ne  paraifie^ 
pas  y  avoir  plus  de  foi  qu'à  TAlcoran;  aufli  n'eft-ce  pas 
vous;  que  je  veux  convaincre,  mon  but  elt  de  démontrer 
au  public ,  que  vous  n'etes  qu'un  phrofeur ,  &  qu'un 
diclamateur ,  n'en  deplaife  à  votre  Séïgnuiié. 
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fànt,  une  République  rivalle,  qui  commencera 
par  être  notre  concurrente ,  &  qui  félons  vous, 
finira  par  nous  anneantir.  Mais  les  Colonies  onb 
un  Allie  delà  première  Force  ,  un  Allié  qui  lui 
en  procurera  bien -tôt  tin  fécond  d’une  force  à 
peu  près  égalle.  Avant  de  nous  déclarer,  nous 
devons  donc  compter  avec  nous  mêmes,  nous 
devons  mettre  dans  un  badin  de  la  balance,  nos 
forces  &  celles  de  la  Grande-Bretagne  ;  dans  l’au¬ 
tre  badin ,  les  fbrces  de  î’Amerique ,  celles  de  la 
1  rance  &  celles  de  1  Efpagne  ;  la  prudence  veut , 
que  nous  redions  tranquilles  ,  fi  le  badin  où  fe¬ 
ront  nos  forces,  efl:  emporté  par  celui  ou  feront 
les  forces  des  Américains  ;  la  prudence  veut 
même  que  nous  ne  bougions  pas  dans  le  cas  d’un 
parfait  équilibre;  il  faudrait  donc  pour  nous  dé¬ 
terminer  à  armer  en  faveur  de  l’Angleterre,  que 
hous  füdions  bien  aifurès  de  repoufler  efficace- 
rftent  lés  attaques  de  nos  entremis  ;  or  croyez 
Vous  que  réunis  avec  l’Angleterre,  nous  ferions 
en  état  de  battre  les  Français  ;  les  Américains 
&  les  Efpagnols  unis  contre  nous  ?  Vous  n’ofe- 
riez  foutenir  une  telle  abfurdité  ;  donc  il  n*efi 
pas  en  notre  pouvoir  de  procurer  aux  Anglais 
la  viétoire  fur  ie5  . Colonies  ;  donc  il  n’eft  pas  en 
notre  pouvoir  de  prévenir  &;de  détourner  les 
malheurs  dont  vous  nous*  menacez  ,  fi -jamais 
Y  Amérique  devient  un  état- libre  &  indépendant; 
donc  il  eft  très  inutile  ,  il  eft  même  cruel  dé' 

nous 


t  *s  $ 

nous,  faire  la  plus  vive,  peinture- des  calamités  qui 
pendent  for  notre  tête,  &  qui  font  prêtes  à  y 
fondre.  Pourquoi  employer  dix  ou  doufe  pa* 
ges,  pour  nous  plonger  dans  le  defèspoir  ?  Oit 
vous  pardonnerait  le  tableau  affligeant*  que*  vous 
nous  faites  de  nqtre  prochaine  ruine',  ft  en-  nous 
montrant  le  danger  ,  vous  nous  indiquie»  le 
moyen-  de-  nous  y-  fouftraire  il  y-  à-  do  1- in  hu¬ 
manité'  d’infultep  à  un  rnaih-eiironx-,  c’eft  lui 
in  fui  ter ,  que-  de-  lui  retracer-  fas  malheurs  fans 
lui  donner  le  plus  petit  remède ne  fat- ce  du 
moins  que  pour  les  adoucir.  On  reproche  aux 
amis  de  Job  une- cruauté  marquée  à  cet  égard  j 
vous  nous  fairiez  fou pçonnêr  que  vous  êtes  des¬ 
fendant  d’un  de  ces  f&ujx  amis.  Encore-un  mo¬ 
ment  Mb.  ,  la  quefhion  cil  de  la  plus  grande 
confequenca,  elle  mérite  bip»  d’étre  approfon¬ 
die.  Suppofons  que  réunis  avec- l’Angleterre, 
i’Ametiqpe.  facComberait  fous  nos  coups,  malgré 
toutes  les  forces  de  les  alliés  ;  dans  cette  fuppo- 


fition  extraordinaire  nous  devrions  balancer  de 
nous,  déclarer.  Çar  pendant  qpe-nous  noug.bat- 
trqps,  avec;  un  avantage  d Pflâté 9Uî  nous  aflu- 
rera  jioS;,pofle(ÇQns  territoriales,  qui  empêchera 
jes  Français  d’y  popt-er  la  devadration ,  cFy-  met¬ 
tre  tout  a  fou  &  à  fâ.ng  ,  qtii  sfopppfera,  àjfeurs 
conquêtes  ?  N*efo  -  il  pas  rppra]puîen c  for,  q us. 
pendant  qqe  nous  pijendrÂQBs,,  ÇQPJpfimà 
fonds  quelques  vailîèaux  ,  ces.es^mtefomiidan 


blés 


kles  pour  la  République,  prendront  &  pilleront 

fios  villes,?  Nous  leur  fairons  la  loi  fur  mer  & 

il  nous  la  feront  jusques  dans  nos  maifons,  nous 
prendrons  des  carcafles  de  vaifTeaux  *  &  ils  nous 
prendront  nos  tréfors ,  ils  ruineront  notre  com- 
merce  intérieur ,  &  pendant  que  nos  Matelots 
crieront  viêtoire  fur  l’Occean  ,  nos  foldats  à 

*  f  Cl  P  la  vie  ,  ou  la  perdront 

infru&uenfement  pour  deffendre  nos  marais  & 

nos  fables  qui  auront  déjà  d’autres  maîtres  ;  en 
un  mot  la  République  aura  des  avantages  fur 
Je  plus  perfide  dé  tous  les  élémens ,  elle  y  vogue¬ 
ra  en  triomphe,  &  les  Républicains  réduits  à  la 
beface  ,  ne  marcheront  plus  qu’en  tremblant 
iur  la  terre  où  ils  ont  pris  nai  (Tance.  Car  où 
font  dumoins  nos  Alliés ,  ?  Helas  fi  nous  en 
avons,  ils  font  trop  occupés  eux  mêmes  pour 
penfer  à  nous  ;  &  ne  le  fuffens-üs  pas,  la  France 
en  trouverait  allors  pour  leur  faire  tête.  (&)  Mais 

ne 


(*)  On  apprend  dans  fe  moment  que  (a  paix  efî  conclue 

:if  eTSnl  Cett0  .pa.iX  P°Urrait  donr,er  u”  puiflkrt 

Allié  a  République;  mais  le  France  par  la  même  en  aurait 
«n  autre.  Allors  la  fcehe  n’aurait  fait  que  changer  de  lieu  • 
f  gagnerions,  nous  quelque  chofcî  Mais  ne  levons  nas  la 
To,te  déjà  «nté.  dit- on,  pou, 

affreufe  de  toute»  les  perfpeftives;  la  guerre  quitant  l'Al- 
lemagne,  «valant  notre  pays  :  Malheureufemenr  le  «f, 

neft  pas  unpoflîble,  &  nous  ne  femmes  que  trop  accoutu! 
més  â  payer  le»  caprices  de  nés  voifins.  * 


në  frémiriez  -  vous  pas  comme  moi ,  au  feul  nom 
de  guerre?  Quoi  la  guerre  dont  notre  pays  de¬ 
vrait  être  le  Theatre!  Depuis  l’époque  de  dotre 
liberté,  y  avons -nous  jamais  rien  gagné,  n’eir 
avons -nous  pas  toujours  payé  les  fraix?  Dans 
les  guerres  même  où  on  payant  de  deux  mains, 
on  nous  a  permis  d’étre  neutres  ,  à  quel  prix 
"  n’avons  nous  pas  acheté  cette  neutralité  !  Voyez 
Mr.  fi  vous  nous  donnez  un  bon  confeil  dans 
votre  premier  Discours ,  en  nous  exhortant  à 
remplir  des  engagemens  que  lelon  vous ,  nous 
avons  avec  l’Angleterre.  Armons ,  nous  àifie'z- 
vous ,  niais  que  ce  fait  pour  offrir  la  paix ,  ou  là 
faire  accepter.  Que  ce  cri  de  guerre  eft  im* 


prudent*  qu'il  eft  peu  digne  d’un  bon  Hollan¬ 
dais  !  Vous  avez  fait  femblant  d’en  fencir  tour 
ie  danger  dans  ce  fécond  discours  ,  vous  ne 
prêchez  que  la  neutralité  :  plus  refervé  aujour¬ 
d’hui  ,  vous  faites  femblant  d’adopter  îe  feuî 

^  •  *  »  -  -jj 

fentiment,  qu’il  foit  raifonable  d  adopter,  celui 
de  la  neutralité;  mais  malheureufement  vous 
vous  trahiffez  vous  même.  Vous  avez  cru  que 

'  i  >.  » 

votre  ouvrage  devait  porter  le  caractère  d’une 
profonde  érudition  ,  en  conféquencë  vous  l’a¬ 
vez  furchargé  de  Notes  :  il  en  eft  une  qui  dé- 


fruit  tout  ce  que  vous  avez  .dit  dans  le  texte 
en  faveur  de  la  neutralité.  Je  vais  la  copier; 
elle  eft  curieufe  :  mais  je  vous  avertis  que  c’eft 

B  pouf 
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pour  prouver  que  dans  le  coeur  vous  n’étes  gue- 
res  porté  pour  la  neutralité'. 

,,  Figurez  -  vous  un  pauvre  agneau  retenu  auprès  de  deux 
„  loups  affamés,  qui  fe  regardent  de  travers ,  fe  ménacent 
i.  &  s’attaquent  :  il  préférerait  fans  douteque  fans  fe  battre 
«  ils  contmuaffent  à  fe  craindre  i’un  l’autre:  ce  ferait  fon 
„•  falut.  ''Mais  ils  n’ecoutent  rien;  les  voila  qui  fe  déchirent 
”  a  belles  dents:  déjà  la  viétoire  penche  d’un  coté;  que 
”  fera  1  agneau ,  s’il  peut  faire  quelque  chofe  ?lui  confeille- 
,,  rez  -  vous  daider  le  plus  fort  affin  de  gagner  fon  amitié  ? 
-  1  amitié  d’un  loup  affamé  envers  un  agneau!  ....  affin 
a  avoir  des  droits  à  la  reconnaiflance  ?  ....  des  droits 
de  la.  reeonnaiffance  chez  un  loup  qui  a  étranglé  fon 
frerelye  fuis  mangé,  dirai- ü  s’il  y  a  un  vainqueur,  &  il 
aidera  Je  foible.  Le  combat  redevenu  plus  égal  fe 
foutiendra  encore,  mais  enfin  onfe  laffe,  les  champions 
extenu. s,  écorchés,  éreintés,  fairont  une  trêve  quMn 
nommera  paix  ,  &  l’agneau  ma! -traité,  mais  content 
d  avoir  fauvé  fa  chair,  aux  dépens  de  fes  oreilles  & 'de 
sa  toifon  pourra  encore  quelque  jour,  brouter  tran¬ 
quillement  fon  herbe.  .  .  NB.  je  ne  fais  point  ici 
comparaifon  ,  je  demande  feulement  s’il  efr  vrai  que  1 
tout  temsjle  plus  fort  s’eft  fait  Loup?. ...  (g) 

L  Allegotie  eft  piaifance  ,  mais  elle  n’a  pas 
1  ombre  du  bon  fens.  Elle  prouve  feullemenc 
que  le  plus  faible  reprefenté  par  l'agnau  doit  fe 
ranger  du  parti  du  moins  fort  contre  leplus  fort. 
Ceit-a-dire  que  la  République,  fous  l’emble- 
me  onorable  de  l’agneau ,  doit  prendre  le  parti  de 
Angleterre  ,  contre  la  France  fous  l’emb/e me 

des 
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des  deux  Loups.  Donc,  ou  votre  allegerie  ne 
fignifie  rien, ou  nous  devons  nous  départir  de  la 
neutralité  :  donc  ou  vous  ne  favez  ce  que  vous 
dites,  ou  vous  avez  voulu  faire  une  comparai- 
fon.  Mais  annalifons  un  peu  cette  belle  idée 
d’un  agneau  entre  deux  Loups.  Voyons  s’il 
efl  naturel  qu’il  leur  échape  en  le  déclarant  n’im¬ 
porte  pour  lequel.  Vous  demandez  qui  faim 
l'agneau  s’il  peut  faire  quelque  chofe  ,  pendant 
que fes  deux  ennemis  fes  déchirent  à  belles  dents? 
Eh  Mr.  n’eft-il  pas  naturel  que  la  pauvre 
petité  bête  s’échipe,  &  qu’elle  s’enfuie  à  tou¬ 
tes  jambes  pendant  qu’on  lui  en  donne  le  tems? 
je  fuis  mangé  dirat-il  fi  je  relie  ici  plus  long- 
tems,  allons  fuyons  ,  allons  brouter  ailleurs  &  ne 
reparailfons  jamais  dans  ce  funefte  lieu.  Un 
agneau  devenu  l’Allié  d’un  loup  ;  &  fe  battre 
avec  ce  perfide  ami  contre  un  autre  loup!  l’e- 
fpeélable  ferait  nouveau;  &ditez-moi  Mr.  de¬ 
puis  quand  l’agneau  ell  -  il  devenu  méchant,  & 
hardi  ,  depuis  quand  at-il  appris  à  fe  battre 
avec  avantage  coutre  un  gros  loup ,  de  façon  à  ré¬ 
tablir  un  combat  qui  était  fur  le  point  de  finir  ? 
Mais  fuppofons  cette  abfurdité  comme  une  pro¬ 
babilité,  fuppofons  que  ce  petit  agrieau  ,  qui  de 
fa  nature  n’éft  pas  mal  -  faifant  ;  ait  aidé  à  bat¬ 
tre  le  gros  loup  aupoint ,  qu'il  le  porte  à  faire 
la  paix  avec  le  loup  le  plus  faible  ,  je  prétends 
qu’il  ferait  très  dangereux  pour  ce  pauvre  petit 
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innocent  cîsffifler  a  la  fignaturc  des  pfelirhinai» 
res  de  cette  paix.  Car  apres  lui  en  avoir  coûté 

les  oreilles  toifon  dans  ie  combat,  il  lui  en 
coûterait  fa  chair  apres  1  affaire  :  les  deux  loups 
devenus  amis*  ne  manqueraient  pas  défaire  les 
rejouiffances  de  cette  paix  par  un  feflin  dont 
le  premier  plat  ferait  le  corps  de  l’agneau  qu’ils 
partageraient  en  bons  freres  reconciliés.  L’ag¬ 
neau  eff  une  bête  ,  Mr.;  mais  celui  que  vous 
introduirez  fur  la  fcence  eft  mille  fois  bête  :  vous 
lui  refufez  meme  1  inftinêl  qui  caraéterife  fes 
freres ,  la  timidité  :  fi  du  moins  à  la  place  de 
1  agneau  vous  euffiez  fait  paraître,  un  chien,  n’eut- 
ce  été  qu’un  pétit  chien  de  Manchon  *  l’allegorie 
quoique  déplacée,  aurait  été  moins  abfurde,  il 
y  aurait  eu  un  peu  plus  de  vraiffemblancef;  du 
moins  un  chien  peut  mordre  &  égratigner,  il 
peut  faire  quelque  mal,  il  peut  épouvanter  en 
aboyant  ;  mais  un  agneau  fe  rendre  redoutable  à 
un  gm  Loup  !  je  vous  abandonne  à  vos  propres 
reflexions  ;  mais  fâchez  qu’au  tems  où  les  B  êtes 
raifonnaient  &  parlaient,  ellesn’etaient  pas  fi  bê¬ 
tes  que  celles  que  vous  faites  raifonner  &  par¬ 
ler;  ou  fi  vous  voulez,  que  celles  qui  raifonnent 
par  vous ,  &  qui  parlent  par  votre  bouche. 

Il  refie  donc  prouvé  que  nous  devons  attendre 
avec  patience  liffue  de  cette  guerre,  que  nous 
devons  nous  éloigner  des  coups  autant  qu’il  dé. 
î  pendra  de  nous  &  que  fi  nous  fommes  accablés 

par 
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par  les  malheurs  dont  vous  nous  menacez,  nous 
11e  devons  nous  en  prendre  qu’à  la  viciffitude  des 
cfiofes  humaines ,  à  la  révolution  périodique  des 
Empires  ,  &  fur  tout  à  la  fatalité  des  Républi¬ 
ques.  Elles  s’elevent  rapidement  ,  fleuriflent 
pendant  quelque  fiecle ,  ne  font  que  vegecer 
pendant  un  teins  conliderable ,  &  périiTcnt  enfin 
infenfiblement  &  fans  éclat.  Rome  cette  tnai- 
trefle  impérieufe  de  l’Univers,  Rome  a  péri;  ou 
fe  fouvient  encore  qu’elle  a  ex  illé  ,  mais  c’eft 
tout. 

Cependant  je  ne  penfe  pas  que  notre  ruine  foit 
fi  prochaine,  ni  que  le  coup  fatal  parte  .du  coté 
que  vous  nous  indiquez.  Je  fuppofe  les  Améri¬ 
cains  en  paix  avec  tout  le  monde  ,même  avec  les 
Anglais  ;  je  les  confidere  dans  les  pr.emieres 
trente  années  ,  qui  fuivront  l’époque  de  leur 
liberté  &  enfuite  dans  tout  le  tems  de  leur  gloi¬ 
re  ,  de  leur  grandeur  &  de  leur  profperité.  Je 
foutiens  que  dans  ces  deux  circonftances ,  il  ell 
des  moyens  éfficaces  pour  les  empêcher  de  nous 
engloutir  fous  les  eaux  ,  en  nous  otant  le  feul 
moyen  d’y  furnager  ,  c’efl  -  à  -  dire  en  ruinant 
totallement  notre  Commerce. 

i°.  Dans  les  premières  années  de  leur  renais- 
fance  ,  vous  avouerez,  fans  peine  qu’ils  feront 
hors  d’état  de  nous  faire  du  mal.  Ce  ne  ferait 
pas  leur  affaire  de  chercher  à  fe  faire  des  enne¬ 
mis  fi  à  bonne  lie  are.  Ils.  auront  befoin,  d’une 
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tranquilité  parfaite  pendant  plufieurs  années 
ils  devront  même  courtifer  les  Nations  Europé- 
nes,  leur  ouvrir  leurs  Ports  &  les  engager  par 
toute  forte  de  bons  traitemens  à  venir  chercher 
leurs  produirions  &  à  leur  porter  ce  dont  ils 
manquent  chez  eux  ;  car  quoique  vous  en  difiez 
Mr. ,  ils  manquent  &  manqueront  trèslongtems 
de  bien  de  chofes  qu’ils  devront  recevoir  de  l’Eu¬ 
rope  ;  fi  cela  n’était  pas  ainfi  ,  leur  commerce 
ne  ferait  rien  ;  1  avantage  du  commerce  fe  trouve 
dans  le  profit  qui  fe  fait  fur  le  fret,  fur  les 
échanges  3  &  non  fur  la  vente  abfolue  des 
déniées*  Vous  conviendrez  donc  lans  peine 
que  dans  les  premières  années  qui  fuivront  l’in¬ 
dépendance  Américaine  ,  notre  Commerce  f’é- 
tendia  j  ileurira  &  nous  donnera  des  avantages 
bien  fupeiieurs  a  ceux  dont  nous  avons  joui  per¬ 
dant  la  fervitude  des  Colons  Américains.  Le 
Commerce  exclu fif  que  les  Anglais  ont  fait  fi 
longtemps  avec  leurs  Colonies  ,  devenu  ouvert 
pour  tout  le  monde,  ne  fe  concentrera  plus  en 
Angleterre,  ou  du  moins,  les  Anglais  ne  feront 
plus  les  mait-res  de  fixer  le  prix  des  denrées  qu’ils 
tiraient  des  établilfements  du  nouveau  monde; 
tou.  au  plus ,  ils  feront-en  concurrence  avec  nous; 
mais  cette  concurrence,  ni  celle  de  France,  ni 
celle  dclËfpagne,  ni  celle  enfin  d’aucune  autre 
Nation  ne  pourra  nous  nuire.  Nous  pourrons 
toujours ,  comme  nous  avons  fait  jusquà  pre- 
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fent,  nous  pourrons  dis  je,  faire  un  Commerce 
plus  lucratif  que  tous  nos  concurrents  ;  pour¬ 
quoi?  parceque  perfonne  ne  navigue  à  fi  peu  de 
frais  que  nous  :  notre  économie  efb  à  cet  égard 
beaucoup  fuperieure  à  celle  des  autres  nations. 
Cette  parcimonie  qu’on  nous  reproche  aug¬ 
mente  de  beaucoup  nos  profits  ;  &  lorsqu’un 
Armateur  Français  gagne  5.  pr.  Ct.  toutes 

« 

chofes  fuppofées  égalles ,  un  Armateur  Hollan¬ 
dais  gagne  7.  pr.  Ct.  ;  ainfi  faifant  marcher  d’un 
i  as  égal  le  Commerce  de  l’Amérique  feptentrio- 
nalle  ,  avec  le  Commerce  de  la  Battique ,  quel 
vafte  champ  ne  s’ouvre  pas  à  notre  Marine  mar¬ 
chande  ;  &  foyez  alluré  Mr.  que  nos  Nego- 
tians  trouveront  bien  le  moyen,  comme  ils  l’ont 
trouvé  jusqu’à  prefent,  de  s’afliirer  la  fuperio- 
rité  fur  tous  leurs  antagoniftes.  Mais  trie 
direz -vous,  vous  ne  confultez  ici  que  l’intérêt 
du  moment  &  ce  n’eft  pas  ce  qui  doit  fixer  l’at¬ 
tention  d’un  patriote  prudent  &  zélé  pour  la 
gloire  de  la  patrie.  Je  vais  vous  répondre  , 
mais  ma  réponfe  fera  courte. 

2®.  Si  je  confidere  les  Américains  dans  le 
point  le  plus  haut  de  leur  gloire ,  &  en  état  de 
faire  les  plus  grandes  entreprifes,  je  ne  crois 
pas  que  même  dans  ce  cas,  ils  portent  le  coup 
mortel  à  notre  République.  Quelle  que  foit 
l’etendue  de  leurs  côtes,  quelle  que  foit  leur 
population,  quels  en  un  mot  que  foient  leurs 
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avantages  du  coté  de  la  navigation  j  ils  ne  pour¬ 
ront  jamais  fe  pafler  des  Européens  pour  faire 
leur  commerce:  il  faudrait  pour  cela  que  nous  ne 
puffiops  absolument  nous  pafler  des  productions 
de  leur  pays,  &  qu’ils  peuflent  fa  ns  gêne  fe  pafler 
ces  productions  du  notre,  ce  qui,  ne  vous  en 
ce  plaide ,  efl:  abfurde.  Enflent  ils  la  faculté  mê- 
ipe  de  faire  produire  à  leur  pays  tout  ce  donc 
ils  auront  befoin ,  foie  en  denrées  de  première 
péceflité.,  foie  en  effets  de  luxe,  de  commodité, 
ou  de  pur  agréement ,  leur  intérêt,  ou  du  moins 
1  interet  de  leur  commerce  exigerait  qu’ils  s’inter- 
dion™,  ce  Commerce  intérieur ,  aamoàs  ^ 
port  a  certains  objets  de  commodité  ou  de  luxe  • 
pareeque  n  ayant  rien  à  échanger  avec  nous,  il 
pe  pourraient  faire  qu’un  commerce  très  lan- 
guiflânt,  &  qui  pe  /aurait  fe  Soutenir  Ion?- 
terns.  Ainfl  il  çft  raifonable  de  fuppofer  eue 
toujours  les  Américains  ,  auront  befoin  des 
importations  de  l’Europe,  pour  pouvoir  faire 
avec  quelque  fuçcçs  les  exportations  de  l’Amé¬ 
rique.  Dans  cette  fuppofition,  il  faudra  faire  des 
traites  ue  commerce  non  feulement  il.  faudra 
îes  fane,  mqis  il  faudra  y  être  fidelle ;  or  des- 
que.  i.s  A  mexicains  devront  de  force  faire 

.des  traites  de  commerce  ,  .nous  pouvons  les 

faire,  avec  des  avantage  .  •  o  , 

r  ,  VdI.Udscs  icciproqu es  &  de 

façon  a  nous  lier  les  uns  &  les  aunes  par  l’in¬ 
teret  ,p  puis  prefTant.  i,a  France  a  laifle  la 
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porte  ouverte  à  tout  le  monde  pour  fe  lier  d’in.. 
térêt  avec  les  Américains  ;  ne  l’eut  -  elle  pas 
fait,  elle  y  aurait  été  bien  contrainte  ;  ainfi  imi¬ 
tons  l’exemple  de  cette  Puiffance  ;  ouvrons 
nous  le  chemin  aux  ports  de  l’Amerique  fep- 
tentrionale,  portons  y  le  fuperflu  des  denrées 
des  autres  peuples  de  l’Europe,  &  ne  pouvant 
pas  y  en  porter  des  nôtres ,  allons  leur  offrir 
les  produits  de  nos  Manufactures  ,  revenons 
chargés  de  Succre,  de  Tabac,  d’  Indigo  &c. 
&  apres  avoir  fourni  de  ces  objets  notre  pro¬ 
pre  [pays  ,  portons  le  réfidu  aux  Peuples  du 
nord  de  l’Europe,  qui  auront  toujours  befoin 
de  nous.  Devons  -  nous  fuivre  l’exemple, de  la  Fran¬ 
ce  des  aujour  d’hui?  je  conviens  avec  vous  que 
peut-être  cette  démarché  ferait  très  dangereu- 
fe  ,  parcequ’elJe  nous  engagerait  à  foutenir  la 
guerre  contre  l’Angleterre;  &  toute  guerrepour 
nous,  eft  ruineufede  fa  nature.  Je  conviens 
que  nous  devons  attendre  que  l’Angleterre  aie 
reconu  l’independance  d’une  façon  ou  d’autre. 
En  un  mot,  desque  cette  guerre  fe  terminera, 
tachons  d’entrer  pour  notre  part  dans  le  traité 
général  de  paix  qui  fe  faira  pour  finir  up 
different  de  cette  confequence.  Affurôns-noüs 
pour  toujours,  notre  part  du  commerce  de 
F  Amérique,  par  des  traités  de  garantie  refpefti- 
ve  avec  les  autres  Puiffançes  de  l’Europe.  Cher¬ 
chons  à  former  une  ligue  Èuropéene,  pour  em- 
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pêcher  que  jamais  les  Américains  devenus  puis- 
lants,  ne  nous  excluent  de  leur  commerce,  ou 
comme  vous  dites  ,  du  commerce  général  de 
l'univers:  car  félon  vous,  il  viendra  untemsoù 
toutes  les  Puiffances  du  vieux  monde  feront 
forcées  de  refter  aans  une  inaêlivité  abfolue 
relativement  au  commerce  ;  quoique  cette  pré- 
tenfion  foit  extravagante,  en  la  fuppofànt  pro¬ 
bable,  il  importe,  a  la  France,  à  l'Angleterre, 
à  l’Efpagne  ,  au  Portugal ,  à  la  Suede ,  au  Dane- 
marc ,  &  à  la  Ruffie ,  de  fe  liguer  enfemble , 
pour  que  jamais  1  Amérique  feptentrionale  ne 
fafle  la  loi  à  1  Europe.  Voudriez  -  vous  enco- 
re,  que  de  telles  précautions  fulTent  infruéîueu- 
fes  -  allors  je  vous  abandonne  vous  vos  pa* 
radoxes  &  je  vous  cite  au  tribunal  de  la  rai- 
fon  ,  pour  y  etre  jugé  comme  n’en  ayant  pas  la 
plus  petite  lueur.  Je  le  repere ,  jamais  les  Amé¬ 
ricains  n’apprendront  k/e  pafijer  de  l'Europe.  Ils 
auront  fi  vous  voulez  des  Perruquiers ,  des  Qui  fi. 
nier  s  ,  des  étofes  &c.  (h)  ils  en  auront  audela 
de  leurs  befoins,  avec  cela  ils  feront  forcés, 
de  nous  Iaifîer  faire  notre  part  du  Commerce 
général  :  plus  leur  induftrie  fie  rependra  ,  plus 
ils  nous  offriront  des  objets  de  Commerce,  & 
plus  nous  aurons  occafion  de  nous  enrichir  ;  feu¬ 
lement 
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îeinent  ne  foyons  pas  les  derniers  à  traiter  avec 
eux  ,  ou  du  moins  les  derniers  à  prendre  nos 
mefures,  ne  courons  pas  le  risque  de  ces  negiigens, 
ou  de  ces  pareffeux ,  pour  les  quels  on  dit ,  tarde 
venientibus  ojja  ;  mais  en  voila  allez  fur  cet  Arti¬ 
cle  ;  il  eut  fuffi  d’avoir  montré  que  vous  exa¬ 
gérez  tout,  que  votre  prévoyance  fur  l’avenir, 
n’eft  propre  qu’à  intimider  le  peuple  qui  fe  laifle 
éblouir  par  des  grands  mots  quoique  vuides  de 
fens* 

Je  ne  difcuterai  pas  ici  ,  la  poftibilité  d’un 
foulevement  général  dans  les  autres  Colonies  de 
l’Amerique  méridionale  ou  des  Iles  placées  entre 
les  deux  Amériques,  li  pourrait  fe  faire  que 
l'efpettacle  de  la  Liberté ,  &  les  piaffants  fecours. 
des  Américains  libres  ,  les  porcalfent  un  jour  à, 
chercher  à  lécouer  le  joug  de  la  dépendance. 
L’Europe  y  gagnerait  -  elle  ?  L’Europe  y  pardraic 
elle  ?  je  ne  me  fens  pas  allez  de  lumières  pour 
décider  cette  grande  quellion.  j’obferve  feule¬ 
ment  que  les  grandes  révolutions  ne  fembient 
faites  que  pour  certains  peuples  ;  les  Anglais 
par  exemple.  Le  caractère  des  Français ,  celui 
des  Efpagnols  fur  tout  ,  ne  parait  nullement 
analogue  à  des  entreprifes  fi  délicates.  On  loue, 
ou  l’on  infulte  la  fidelité  des  premiers  à  leurs 
Souverains  &  il  n’eft  pas  d’exemple  depuis  plus 
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légitimé  Monarque.  Les  Efpagnols  &  fur  tout 
ceux  du  nouveau  monde ,  font  des  fujets  paffifs 
dont  l’indolence  &  la  pareipe  font  au  plus  haut 
point.  Contents  de  jouir  gravement  de  leur 
oppulance  dans  leurs  plantations ,  les  Efpagnols 
aiment  trop  Je  repos  pour  fe  Jailîër  perfuader  de 
exP°fer  a  fe  le  voir  ravir  pour  plu  fleurs  années  ; 
car  une  révolution  dans  l’Amerique  Efpaenolle 
ne  faurait  être  EafFaire  d’un  moment.  Meurs 
des  hommes  habitués  au  Gouvernement  Monar¬ 
chique  ,  ne  prennent  pas  fi  vite  la  teinte  de 
zélés  Républicains.  Pourrait  -  on  efperer-  un 
confentement  unanime,  un  concert  perfait  dans 
tout  les  Colons  du  Mexique  ,  du  Pérou  ,  &c. 
&c.?  cet  efpoir  ferait  chimérique;  fut- il  fon¬ 
dé,  le  complot  ne  pourrait  s’excuter  avant  qu’on 
en  fut  informé  en  Europe ,  &  cela  fuffirait  pour 
le  faire  manquer.  Raifonner  des  Américains 
méridionaux,  comme  des  Américains  feptentrio- 
naux ,  fe  ferait  mal  connaître  le  génie  des  uns 
&  des  autres.  Mais  il  ne  /agit  ici  que  de  mus 
ÇJ  ae  nos  interets ;  or  en  les  confultant  nous  de¬ 
vrions  peut-être  fouhaiter  que  toute  l’Amerique 
fut  partagée  en  trois  ou  quatre  grandes  Républi¬ 
ques  ;  &  que  les  ports  des  côtes  méridionales 
eomme  ceux  des  côtes  feptentrionales  fu/Tent 
ouverts  pour  nous,  Duffions- nous  même,  perdre 
dans  cette  révolution  nos  pofieffions  dans  le 
nouveau  monde.  Oui  Mr.  je  conviens  avec 

voug 
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vous  i ijiie  certaines  Fui  (pince  s ,  la  France  entre» 
autres,  prévoient  bien  la  confequence  de  leurs  de  - 
marches ;  mais  je  ne  faurais  avouer  que  le  feul 
plaijîr  é  l’avantage  d’abaijjer  une  rivale  £?  de  lui 
nuire ,  leur  a  paru  plus  intérejpmt  que  toute  autre 
considération  ,  fc?  qu  elles  ont  bien  voulu  y  facri- 
fier  un  intérêt  à  venir  ( i  ).  De  bonne  foi  Je 
penfez-vous,  comme  vous  le  dites?  ou  plus  tôt 
ne  rougiffez  -  vous  pas  de  l’avoir  dit  ?  une  Na¬ 
tion  fe  conduit -elle  comme  un  fimple  particu¬ 
lier  pourrait  faire  ?  eft  -  ce  rendre  juftice  au  Mi- 
niftere  Français,  que  de  le  faire  agir  par  purca- 
price  dans  une  affaire  d’un  fi  grande  confequence. 
J’avoue  que  la  France  eft  bien  aife  que  faRivalle 
lui  ait  donné  par  fon  imprudence,  l’occafion  d’hu- 
milier  fon  orgeuil  &  de  fe  relever  glorieufement 
delà  honte  que  le  dernier  Traité  de  paix  avait  im¬ 
primé  fur  fon  front ,  mais  il  n’y  a  que  vous  d’affez 
ofé,  pour  dire  que  la  France  prévoyant  qu’elle 
fera  un  jour  la  viéHme  de  fa  démarché ,  paffe 
par  deffus  toute  confideration  de  félicité  publique 
pourn’éeouter  que  fa  vengeance*  fon  reffentimenc 
&  fa  juloufie.  Il  peut  fe  faire  abfollument  qu’elle 
fera  la  viéHme  de  la  proteétion  qu’elle  accorde  aux 
Américains ,  il  peut  fe  faire  qu’elle  aura  lieu  de 
s’en  repentir  ;  ce  ne  ferait  pas  les  premiers  in¬ 
grats  Républicains  qu’elle  aurait  fait  ;  mais  dire 
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que  des  à  prelènt  elle  peut  le  prévoit ,  ou  mê¬ 
me  quelle  le  prévoit ,  c’eft  dire  la  plus  grande 
tapercinance.  Ajouter  note  B.  p.  ,  2.  que  le 
Gouvernement  Français  eft  trop  éclairé ,  fri  bon 
politique  ;  ceft  fe  contredire:  car  il  eft  con¬ 
traire  a  la  bonne  politique  de  prévoir  des  grands 
maux  nationaux  &  de  les  provoquer;  de 
voir  dans  un  loingtain ,  quoique  éloigné, 
■a  honte,  &  le  malheur  de  la  Nation,  &  loin 

Pr^CJ'peter  au  devant. 
Mais  fe  font  des  raifonemens.  qui  font  à  vous 

icul.  Lorsqu  on  vous  en  fait  voir  le  ridicule 
vous  croyez  vous  tirer  d’embarras  en  nous  di- 
lant, avant  àe critiquer  &  réfuter,  tachez  a' abord 
de  comprendre  &c.  &c.  (k)  reflource  ufée  que 
tout  le  monde  apprede  ce  qu'elle  vaut.  Le  Gou 
vernement  Français,  prévoit  la  confequence  de 
J  es  démarchés,  mais  par  plaifir  fifr.  U  veut  bien 
Sacrifier  un  intérêt  à  venir,  p.  21.  Le  gouyer 
ncme.it  Français  e/l  trop  éclairé ,  trop  bon  politi¬ 
que.  p.  1 2.  dans  la  note.  Ces  deux  propofi- 
rions  lotit  de  vous  mot  à  mot,  elles  ont  évidem¬ 
ment  le  même  objet  ;  je  vous  demande  fi  elles 
.  ont  confequentes  ?  N’allez  pas  dire  encore  que 
j-  bunulle ,  que  je  déplace.  La  p.  Ir.  &  hi 
p.  12.  fe  touchent. 

je  me  permettrai  encore  quelques  reflexions 
W?.  $t.  fur 
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fur  ce  fujet.  Je  les  donne  pour  ce  qu’elles  val- 
lent,  &  n’ai  nullement  lu  vanité  de  vouloir  les 
donner  cotnme  des  Oracles.  Le  ton  decifif  dans 
une  maitére  de  cette  confequence  ne  convient 
ni  à  vous ,  ni  à  moi. 

Des  perfonnes  de  bon  fens ,  &  même  en  très 
grand  nombre,  difenttous  les  jours,  qu’il  vien¬ 
dra  un  tems,  ou  l’ Amérique  fecouant  le  joug 
de  l’Europe ,  lui  faira  la  loi  après  l’en  avoir  re¬ 
çue.,  D’autres  difent  que  l’Amerique  Septen¬ 
trionale  fubjuguera  l’ Amérique  méridionale,  & 
que  par  là  elle  s’ouvrira  la  route  à  la  domina¬ 
tion  fur  l’Europe.  Vous  infinuez  vous  même 
ce  dernier  fentiment  lorsque  vous  dites.  „  Ce 
„  peuple  (  les  Américains  )  placé  fous  des  paral- 
„  leles  &  dans  des  climats  femblables  à  ceux 
„  qui  donnèrent  autre  fois  des  maitre?  au  midi 
„  de  l’Europe,  trouvant  chez  lui  de  quoi  fa  - 
„  tisfaire  fes  befoins  &  augmenter  fa  force ,  cher- 
„  chera  chez  fes  voifins  les  richefles  &  les  jouis- 
„  fances  qui  lui  manquent ....  l’intérêt  de  l’Ame* 
„  rique  indépendante  fera  d’étendre  fa  domina* 
„  tion,  foit  par  un  Commerce  libre  &  dans 
„  lequel  les  Européens  n’aient  aucun  avanta- 
„  ge ,  foit  par  des  conquêtes.  Qu’oppoferons- 
„  nous  à  une  Puiffance  fi  éloignée  de  nos  coups 
„  que  proche  des  lieux  qu’elle  voudra  fraper  ? 
„  &c.  &c.  (/) 

«  En 

(/)  P.  ÎO. 
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« 

n  En  c fTc t  ,  J  iflue  de  la  con  teftution  prefe/i* 
»  te  ne  décidera  pas  feulement  fi  les  colonies 
»  Anglaifes ■  feront  libres,  mais  fi  ]’ Amérique 
»  refera  fous  la  dépendance  de  l’Europe,  (m) 
„  Tout  ce  que  je  dis  de  J’inpendance  de  l’Ame- 
»  nque&c,  ne  regarde  que  les  tems  qui  font 
n  proche,  de  nous  :  j  admecs  que  ces  peuples 

»  doivent  tôt  ou  tard  fecouer  notre  joug.  &c. 
&c.  note.  C.  p.  13. 

Je  ne  trouve  la  chofe  ni  fi  facile,  ni  fi  pro¬ 
bable  que  vous  nous  la  donnez  avec  bien  d’au¬ 
tres  Politiques  modernes.  L’Amerique  ne  peut 
;  devenir  indépendante  de  l’Europe  que  par  deux 
moyens:  Je  premier  ferait  que  les  Américains 
fepcentiionaux  &  independans  entrepriflent 
de  rendre  libres  les  Américains  méridionaux  en 
les  aidant  à  fecouer  le  joug  de  leurs  Souverains 
refpe&ifs  ,  &  que  par  une  générofité  digne 
des  grandes  âmes,  ils  vouluflent  faire  un  nou¬ 
veau  monde  de  freres  rachetés  j  ou  pluflot  dé¬ 
livrés  de  lafervitude.  Le  fécond  moyen  ferait 
qu’auheu  de  brifer  des  fers,  les  Américains, 
ne  fiflent  qu  en  fubftituer  des  nouveaux  *  je 
veux  dire  quils  conquiffent  l’autre  moitié’  de 
leur  Hemifpherc.  je  ne  dispute  pas  la  pofiîbi- 
lité  abfolue  de  la  Liberté  de  l'Amérique  meri- 
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je  dis  que  Tua  &  l’autre  de  ces  événements  font 
dans  lordre  des  fimples  poffibilités ,  &  que  de 
les  prédire  comme  devant  avoir  lieu  un  jour, 
ceft  les  prédire  contre  toutes  les  apparences. 

i°.  Il  rfy  a  nulle  apparence,  .malgré  touà 
vos  details  pompeux  à  ce  fujet,  il  n’y  à  nulle 
apparence  que  jamais  les  Etas-  unis  travaillent 
à  la  liberté  des  Colons  méridionaux.  S'ils  y 
vifaient,  s’ils  l’entreprénaient,  ils  trouveraient 
dans  les  Sujets  même  qu’ils  voudraient  rendre 
heureux  ,  des  obftacles  près  qu’infurmonta* 
blés.  Je  fai  dit  plus  haut  :  les  Espagnols  , 
les  Portugais  &  les  Français  ne  font  point  faits 
pour  cesgrands. changements  qui  bouleversent  la 
forme  des  conftiiutions.  Accoutumés,  au  îouo: 
depuis  tant  de  fiecles,  ils  ne  penfent  feulemerifc 
pas  à  fa  psfenteur  ,  l’idée  de  le  fecouer  au 
prix  de  leur  tranquilité,  de  leur  bien  être,  de 
leur  vie  même  les  effrayerait;  car  enfin  cet¬ 
te  révolution  ne  fe  fairait  pas  du  matin  au 
foir ,  &  certainement  avant  qu’elle  fut  condui¬ 
te  à  une  heureufe  fin,  nous  en  faurions  quel¬ 
que  chofe  de  ce  côté  de  la  mer  ;  je  penlé  que 
vous  vous  trompez  lorsque  vous  dites  ,  avec 
votre  enthoufiasme  ordinaire  ,  quelles  flottes 
quelles  armées  nous  r affûteront  contre  les  entre- 
prifes  quelle  pourra  former  exécuter  avant  me¬ 
me  que  nous  en  ayons  la  nouvelle ?  (n)  Mais 
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fuppofons  que  les  Espagnols  9  car  c’eft  d’eux 
principalement  qu’il  s’agit,  fuppofons  que  les  - 
Espagnols  vouluffent  devenir  libres  &  indépen¬ 
dants,  fuppofons  que  toutes  les  forces  de  l’Es¬ 
pagne  ne  fuflent  pas  capables  de  s’oppofer  éffi» 
cacement  à  la  révolution;  ferait -il  bien  de  l’in¬ 
térêt  des  Colons  ci  -devant  Anglais,  de  favori- 
fer  cette  révolution?  Je  penfe  que  non,  &  je 
nie  fonde  fur  ce  qu'il  rfeffc  pas  de  l’intérêt  d’une 
République,  d’avoir  pour  voifine,  une  autre 
République  ,  qui  bientôt*  fe  rendrait  formida¬ 
ble  par  fes  richefles  immen fes ,  par  fa  popula¬ 
tion,  &  par  tout  ce  qui  rend  un  Etat  riche  & 
opulent  ;  qui  pourrait  contrebalancer  au  moins 
les  forces  de  celle  qui  aurait  été  sa) Fondatrice, 

qui  pourrait  fe  paffer  d’elle  pour  fournir  à  Tes 
befoins  de  toute  espece  &  qui  dans  toute  cc- 
cafion  pourrait  fe  faire  craindre.  Ajoutons 
encore  qui  trouverait  dans  fes  pofieflions  plus 
d’Or  qu’il  n’en  faudrait  pour  acheter  fa  Rival- 
Je  ,  &  peur  -  etre  pour  lui  redonner  des  fers. 
Les  mines  du  Pérou,  du  Chili,  &  du  Mexi¬ 
que  ne  font  pas  épuifées  ;  elles  renferment  en¬ 
core  des  tréfors  qui  fouillés  &  ménagés  per  des 
Républicains,  feraient  bien  d’une  autre  confe- 
quence  qu’ils  ne  font  aujourd’hui.  Enfin  je 
penfe  qu’il  fera  toujours  infiniment  plus  avanta¬ 
geux  pour  la  République  Américaine,-  de  com¬ 
mercer  avec  les  Efpagnols  fujets  du  Roi  d’Es¬ 
pagne,  qu’avec  les  Efpagnols  indépendant  Tant 


que  Rome  &  Carthage  balancèrent  leurs  for- 
ces,  elles  furent  rivalles  &  continuellement  en 
guerre  ;  cette  égalité  de  puiffance  ,  les  rendit 
implacables  ennemies  l'une  de  l’autre  ,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  l’une  tomba  tout  à  fait,  &  l’autre  ne 
iemaintaint  encore  quelque  tems,  que  peur  tra¬ 
vailler  à  /a  ruine  &  préparer  fa  chute.  Athè¬ 
nes  &  Sparte  fournifîent  une  nouvelle  preuve 
de  cette  vérité;  toujours  jaloufes  l’une  de  fau- 
tre ,  même  lorsqu’elles  fe  réunifiaient  contre 
l’ermemi  commun  ,  ces  deux  Républiques  fu  renc 
ilnfhrument  réciproque  de  leur  perte;  &  on  peut 
dire  que  leur  rivalité  forgea  les  fers  quelles  reçu¬ 
rent  dans  la  fuite,  autant  que  Fefprit de  conquête 
qui  dominait  la  première.  Toutes  les  petites  Ré¬ 
publiques  de  l’Italie  &de  file  de  Sicile  éprouvè¬ 
rent  le  même  fort:  Tarente,Siracufé&c„fuccom«- 
berent  les  unes  apres  les  autres,  autant  par  l'envie 
qu’elles  fe  portaient  ,  que  par  les  divifions  irt- 
teftines  qui  les  fournirent  enfin  aux  Romains.. 
Ainfi  fuppofer  le  grand  Continent  de  f  Amérique 
divifé  en  deux  ou  trois  grandes  Républiques , 
c’eft  déjà  fuppofer  le  nouveau  Monde  prêt  à 
rentrer  dans  la  dépendance  du  vieux  Continent. 

il  eft  encore  moins  probable  que  les  Co¬ 
lons  Américains  prétendent  jamais  à  la  conquête 
de  T  Amérique  méridionale.  Dabord  cette  con¬ 
quête  ne  parait  pas  aifée r  elle  parait  aue'çn traire 
presqu’impoffible,  11  eft  vrai  que  les  peuples 
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!  duNofd  ont  antres  fois  fait  la  loi  a  ceux  du  Mi- 

dij  mais  dans  quel  état  étaient  les  peuples  du 
;  Midi  lorsque  ceux  Nord  leur  ont  donné  desfers? 

Loisque  les  Danois  $  les  Gohts,  les  Saxons  &c. 
ont  porté  la  dei^aftation  dans  les  Gaules  &  dans 
Il  j  '  tout  le  midi  de  l’Europe  ,  ces  contrées  étaient  di- 

vifées  en  un  infinité  de  petites  Souverainetés  dont 
Jes Seigneurs  étaient  presque  toujours  armés  les  uns 
contre  les  autres  y  ou  bien  ces  contrées  étaient  dé¬ 
jà  foumifes  à  l’empire  de  Rome  qui ,  par  la  va  fie 
étendue  de fes  dominations ,  ne  pouvait  porter  du 
fecours  par  tout.  Ces  Pays  étaient  ouverts  de 
toutes  pars  &  il  n’y  avait  point  de  digue  pour  ar 
réter  le  débordement  des  Barbares  ,  qui  comme  des 
nuées  d’oifeaux  de  proye,  fondaient  rapidement 
fur  des  peuples  hors  d  état  de  leur  refifter,  parce 
qu  ils  manquaient  de  tout  pour  repouifer  des 
coups  qui  les  accablaient,  avant  même  d’en  a  voir 
été  menacés.  En  un  mot  les  Normands,  ne 
trouvaient  dans  leur  chemin ,  ni  villes  fortifiées , 
à  afiîger,  ni  ports  de  mer  à  bloquer,  ni  peuples 
afiez  courageux  pour  deffendre  leurs  foyers  & 
leurs  propriétés.  Je  voudrais  qu’on  me  dit  fi 
aujourd’hui  la  conquête  du  Midi  de  l’Europe 
ferait  auffi  facile  aux  peuples  du  Nord,  qu’elle  ie 
fut  autres  fois.  Oferait-  on  dire  qu’  aujourd’hui 
FAmerique  méridionale  efi:  parraport  à  J’Amerf 
que  feptentrionale  y  ce  qu’était  le  Midi  de  l’Eu¬ 
rope  parraport  au  Nord  de  l’Europe?  Quel  eft 
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^ignorant  qui  oferait  foutenirune  telle  abfardité? 
Les  armées  des  Etats- unis  quelques  nombreufes 
qu’elles  fuffent,  trouveraient  d’autres  armées  aullî 
nombreufes ,  &  leurs  flottes  auraient  à  faire  à  [des 
flottes  à  peu  près  égalles  :  du  moins  les  Améri¬ 
cains  trouveraient  des  peuples  préparés  à  la  def- 
fence  &  difpofés  à  difputer  la  viftoire.  Car  il 
faut  fuppofer  que  la  France  ,  l’Efpagne  &  le 
Portugal  fairaient  caufe  commune,  puisque  le  mê¬ 
me  danger  qui  menacerait  Tune  de  ces  trois  Puis* 
fan  ces,  menacerait  l’autre.  Les  Généraux  delà 
République  Américaine  feraient  arrêtés  presque 
à  chaque  pas  par  les  difficultés  qu’il  rencontrai- 
raient  dans  leur  marche.  Leurs  Amiraux  trou¬ 
veraient  dans  Je  Golfe  du  Mexique  des  obftacles 
d’une  nature  à  les  intimider  :  la  côte  Septen¬ 
trionale  de  l’Amérique  méridionale,  eft  aujour¬ 
d’hui  très  bien  fortifiée  &  les  Efpagnols  à  qui  elle 
appartient  dans  fa  plus  grande  étendue,  ne  la 
laiflerait  certainement  pas  fans  défFence  en  cas 
d’invafion  de  la  part  de  la  nouvelle  République, 
Tenter  la  conquête  par  terre ,  ferait  un  de  ces 
projets  temeraires  qui  ruinerait  enfin  ceux  qui 
vondraient  le  réalifer.  11  faudrait  dans  ce  cas 
commencer  la  conquête  par  l’immenfe  pays  du 
nouveau  Mexique,  pays  qui  îi’efl:  pas  trop  bien 
connu  ,  &  qui  ne  pourrait  gueres  fournir  à  la 
fubfiftance  d'une  armée  nombreufe  qui  ferait  obli¬ 
gée  de  le  traverfer  lentement  :  pays  habité  en¬ 
core 
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çore aujourd'hui  en  grande  partie,  par  fes  anciens 
maîtres  &  qu’il  faudrait  commencer ,  par  gagner, 
ou  réduire.  Du  Nouveau  Mexique  il  faudrait  en¬ 
trer  dans  la  Nouvelle  Efpagne  ,  pays  immenfe, 
riche  ,  fertille  ,  bien  peuplé  &  habité  par  un 
peuple  fier  &  orgeuilleuxdefonanncinne  origine. 
Mais  que  d’obftacles  dans  la  marche,!  chemins 
impraticables,  Forets  épaiffes,  Montagnes  d’une 
hauteur  &  d’une  étendue  conllderable  :  voila 
peut-être  les  plus  petites  difficultés  qu’il  fau¬ 
drait  furmonter  ayant  que  d’arriver,  aux  fron¬ 
tières  du  Pérou  ;  arrivez  là  ,  les  Américains 
n  aurait  par  encore  fait  Je  quart  du  chemin  qu’ils 
devraient  faire  pour  achever  leur  conquête;  ne 
vifailenî-  ils  même  qu’à  conquérir  les  côtes,  & 
à  abandonner  l’interieur  du  pays.  Les  Améri¬ 
cains  ne  devront  Jeur  indépendance  qu’à  l’avan¬ 
tage  qu’ils  ont  defe  deffendre  chez  eux,  &  au 
desavantage  ou’  ont  les  Anglais  de  devoir  con¬ 
quérir  un  pays  fi  vaille,  fi  bien  peuplé,  qui  offre 
des  difficultés  insurmontables  à  la  marche  ,  & 
aux  operations  des  Armées  Britanniques.  Ce 
Ouj  prouve  qu'on  cil:  toujours  bien  fort,  pour 
fe  deftendre  chez  foi ,  même  contre  un  ennemi 
p  us  fort ,  lors  qu  on  habite  un  pays  d’une  valle 
étendue  &  qui  a  des  bonnes  barrières.  Or  les 
Colons  méridionaux  feraient  par  raport  aux 
Colons  ou  Nord,  précifiement  ce  que  ceux-ci 
parraport  à  leurs  ci-devant  Co  -  Sujets ,  e’eil- 

à  -  dire 
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4- dire  que  ceux -ci  tiennent  tête  à  leurs  ennemis, 
parce  qu’ils  défendent  leurs  foyers  &  leur  pro¬ 
priété;  les  Colons  méridionaux  auraient  encore 
l’avantage  d’étre  puiflament  fecourus  par  leur 
Souverain,  fi  intérefle  à  les  retenir  fous  fon  obeis- 
fance  ,  pendant  que  les  Colons  feptentrionaux 
ont  été  livrés  à  eux  même  &  n’out  reçu  du  fe- 
cours,  qu’au  moment  peut- être  }où  ils  pouvaient 

le  mieux  s’en  pafler. 

Te  fais  que  l’efprit  de  domination,  &  la  fu¬ 
reur  de  s’agrandir  régné  dans  le  coeur  de 
tous  les  Souverains  ;  mais  je  fais  aufli,  &  j’en 
appelle  fhiftoire  à  témoin ,  que  tous  les  Sou¬ 
verains  qui  s’y  font  livrés  fans  retenue ,  ont 
dèlors  ourdi  eux- mêmes  la  toile  de  leurs  cala¬ 
mités,  &  du  desaftre  de  leurs  peuples:  qu’ils  ont 
préparé  leur  honte  ,  &  non  leur  gloire  ,  & 
qu’enfïn  leur  profpérité  paflagere  n’a  abouti 
qu’a  perpétuer  le  fouvenir  de  leur  faufle  politi¬ 
que.  Ceci  eft  particulièrement  vrai  parraport 
aux  Républiques  :  je  ne  citerai  pas  d  exemple, 
ce  ferait  fuppofer  dans  mes  Leéleurs  lune  igno- 
rence  craffe;  ce  ferait  leur  faire  injuie..  Je  di¬ 
rai  feullement ,  que  fi  jamais  la  République  du 
nouveau  Monde  vient  à  le  difloudre,  que  ce 
fera  principallement  parceque  même  déjà,  elle 
poffede  une  trop  grande  étendue  de  pays .  Si 
l’on  réfléchit  à  la  grandeur  des  traife  Provinces 

unies  ,  on  conviendra  avec  moi  ,  qu’il  eft  a 
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craindre  que  les  jambes  du  Colo/Te  ne  pfiene 
ious  la  pefanceur  du  corps.  Oui  je  le  nenfe 
e  eft  la  la  feule  reffource  qui  refie  aux  Anglais 
pour  redevenir  un  jour  maîtres  d’une  partie 
du  grand  Continent  qu’ils  perdent  aujourdhui 
autant  par  leur  préemption,  que  par  leurs  pré! 
reniions  mjufles;  car  fi  ce  grand  arbre  tombe  un 
jour ,  on  doit  prévoir  que  chacun  tachera  d’en 
emporter  le  plus  de  branches  qu’il  pourra. 

Enfin  pour  démontrer  qu’il  n’efl  nullement 
de  interet .  des  Républiques  de  chercher  à  trop 

tTf^rn  JQ  rCmarC!Ue’  fîue  Gencs  &  Venife, 
xiu  lüûliflent  encore  ,  dans  uu  état  quelconque 

que  parcequ’elles  fe  tienent  tranquilles  &  né 
cherchent  pas  â  étendre  leur  territoire  au  delà 
des  bornes  qu’on  leur  a  aiïîgné.  Notre  Rénu 
blique  même,  puis -je  le  dire!  Qui  notre  Ré¬ 
publique  ne  s’efi;  Contenue,  &  ne  fubfille,  que 
percequ’dle  n’a  pas  entrepris  la  conquête  des  pais 
fcas  qui  font  refiés  fournis  à  la  maifon  d’Autri- 
cfe.  Du  moment  qu  elle  eu-t  cherché  à  «’a- 
gr^ndir.  de  ce  coté  -  la,  du  moment  même  qu’ei- 
ie  eut  voulu  faire  goûter  Je  plaifir  de  la  Liber- 
téàfes  freies,  lesFlamans,  des 'cp  moment  elfe 
«imatC  travaille  à  fa  chute  &  déjà  elle  ne  ferait 

?,US'T  Qn  doiC  c°nvenir  ce  me  fembie  qu’un 
peupie  tel  que  les  Américains  &  noue  c’eft  a 
îijre  qu’un  peuple  qui  doit  faire  fon  objet  prie 
W  çopniercé,  pp  doit  copvçpir  dis  -  j> 

que 
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gué  ce  peuple  doit  éviter  avec  foin  tout  ce  n,,j 
peut  l’entrainer  dans  des  disputes  qui  ne  (au¬ 
raient  fe  terminer  que  par  la  guerre.  C’cft  -  à 
dire  qu’un  peuple  commerçant  ne  doit  jamais 
s’il  eftpoflible,  faire  la  guerre.  Il  pert  plus  dans 
deux  ans  de  guerre  ,  qu’il  ne  gagne  dans  dix 
ans  de  paix.  Eli!  la  conquête  de  J’Amerjque 
méridionale  ne  demanderait  -  elle  que  deux 
ans  de  guerre  ? 

Mais  ce  n’eft  pas  précifement  de  quoi  il  s’a¬ 
git  ici:  attendons  que  le  tems  amène  cette  gran¬ 
de  Révolution  ,  qu’on  peut  dire  hardiment 
n’étre  pas  fi  prés  de  nous  qu’on  veut  nous  le 
faire  croire. 

„  Enfin  cette  guerre  peut  avoir  une  grande 
„  influence,  fur  l’Equilibre  des  Etas  de  l’Euro- 
»  pe  &  particulièrement  des  Puifl'ances  mari- 

,  times  (o). 

je  conviens  du  fait;  cette  guerre  rétablira 
ïnfailiblement  cet  Equilibre  que  la  Puiflance  Ang? 
laife  avait  détruit  tout  en  fa  faveur:  elle  donne¬ 
ra  à  la  grande  -  Bretagne  une  rivalle  en  état 
de  contrebalancer  fes  "  forces  maritimes  &  de. 
mortifier  fon  orgeuil ,  elle  laira  que  l’empire  de 
la  mer  fe  divifera  &  que  les  Nations  qui  y  ont 
des  j uftes  prétentions,  j’ouiront  de  la  part  qui 

rp 

(  e)  P.  H> 

•  *  '  p  „ 


/ 


I 


(  42  ) 

leur  revient  naturellement:  à  la  vérité  l’Angleter¬ 
re  fera  forcée  de  reconnaître  des  PuilTances  co¬ 
partageantes  ,  mais  l’Angleterre  retiendra  tou¬ 
jours  une  très  bonne  part  de  cet  Empire.  La 
navigation  &  le  commerce,  lui  font  auffî  na¬ 
turels  qu’à  nous  même,  &  elle  a  l’avantage  fur 
nous ,  de  trouver  dans  fon  île  des  relfources 
que  nous  ne  faurions  trouver  chez  nous.  Bail¬ 
leurs  que  fempire  des  mers  foie  entre  les  mains 
des  Français,  ou  entre  les  mains  des  Anglais, 
la  chofe  nous  eft  affez  indifferente;  en  fuppo- 
fant  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  Nations, 
doivent  gêner  notre  Commerce  &  le  circonfcri* 
re  dans  des  limittes  très  étroites.  Jamais  les 
premiers  ne  gêneront  notre  commerce  ,  aupoint 
que  les  derniers  l’ont  gêné.  Jamais  nous  ne  pou¬ 
vons  faire  des  traités  de  Commerce  plus  dés¬ 
avantageux  avec  la  France,  que  ceux  que  l’Ang¬ 
leterre  nous  a  forcés  de  faire  avec  elle.  An 
pis  aller,  nous  ne  pouvons  risquer  que  de  changer 
de  maitre  fur  mer,  &  celui  que  nous  aurions  ne 
faurait  etre  plus  impérieux  &  plus  arrogant  que 
celui  que  nous  avons  eu  jusqu’à  préfent.  Nous 
voyons  la  grande  -  Bretagne  lutter  encore  contre 
une  Puiffance  qui  la  mênace  de  la  réduire  à  la 
daffe  qui  lui  convient ,  nous  la  voyons  faire 
les  plus  grands  éfforts  pour  fe  foutenir;  &  mal¬ 
gré  cela  nous  la  voyons  nous  commander  fiè¬ 
rement,  faire  des  entreprifes  fur  nos  navires  3 

les 
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Ses  prendre,  en  retenir  les  carguaifons ,  &  enfin 
nous  traiter  comme  elle  traiterait  les  Irlandais; 
nous  la  voyons  infulter  les  pavillons  du  Nord: 

Suédois  &  Danois,  elle  prétend  avoir  le  droit 
de  les  çiter  à  Ton  tibunal ,  de  leur  deffendre , 
ou  de  leur  permettre  la  navigation.  Que  fe- 
i:at-elle,  fi  viéiorieufe  de  fes  ennemis,  nous 
fommes  forcés  de  refier  fous  fa  dépendance  ? 

Vous  en  craignez  vous-même  les  confequences 
pour  nous,  lorsque  vous  nous  dites.  „  Enfuice 
„  fi  la  fortune  donnait  à  la  grande  Bretagne 
„  de  tels  avantages  fur  fes  ennemis  quelle  peut 
„  s’arroger  l’Empire  des  mers,  il  me  parait 
„  que  nous  devrions  nous  y  oppofer ,  fut  -  ce 
„  même  en  foutenant  ouvertement  la  France. 

(p)  Dans  cette  contefiation  il  n’eft  queftion 
Mr.  que  d’enlever  l’empire  des  mers  à  la 
grande  Bretagne  ;  ainfi  nous  n’allons  pas  mê¬ 
me  fi  loin  que  vous  voudriez  que  nous  fus¬ 
sions  ,  puisque  nous  ne  nous  déclarons  pas  ou-  ,  \ 

vertement  pour  la  France ,  &  que  fidellemenc 
attachés  à  nos  traités  d’alliance  avec  l’Ang¬ 
leterre  ,  nous  ne  nous  plaignons  que  de  ce 
qu’elle  eft  la  première  à  les  enfreindre  vis  à 
vis  de  nous.  Mais  vous  avez  .beau  faire  , 

vous  ne  cacherez  jamais  votre  partiali- 
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iité;  car  même  dans  ce  que  vous  dites  pour 
tromper  les  fots  &  1  es  imbecilles,  vous  vous  dé¬ 
celez  ouvertement:  on  ne  peut  fe  méprendre 
fur  votre  façon  de  penfer ,  s’il  eft  vrai  que  dans 

votie  discours  vous  expliquez  naïvement  vo¬ 
tre  penfée. 

Je  pafTe  a  la  discuffion  d  une  de  vos  alîer- 
tions  dont  la  fauffêté  n’e/1  pas  difficile  à  démon¬ 
trer.  Je  vois  votre  ètonement  Mr.  ;  le  dépit  va 
vous  donner  de  l'humeur ,  j’en  fuis  fâché,  mais 
pourquoi  vous  expofez  -  vous  ?  Vous  pre'ten- 
dez  (q)  qu  il  ne  /agit  pas  de  notre  Commerce 
dans  1  affaire  des  munitions  navales;  vous  affii- 
rez  qiiw  dans  tout  cela  nous  ne  fommes  ciuo 
les  Commiffionaires  des  Français ,  ou  que  leurs 
Comettans;  enfin  félon  vous,  nous  ne  fora, 
mes  actuellement  ôc  n  avons  ete  depuis  le  com¬ 
mencement  que  les  prête  -  noms ,  dans  tout  ce 

Commerce.  Je  réponds  à  tout  cet  écalage 
d’érudition  fur  le  Commerce ,  i°,  que  vom  % 

impofés  au  public  &  qu’il  très  faux  que  nos 
Negocians  ne  foient  que  les  fimples  figens  des 
Français,  ou  de  leurs  Commettans  dans  le  Nord.  U 
peut  être  vrai  que  deux  Negocians  Français  ont 
fait  des  achats  particuliers  &pour  leur  compte  il 
peut  être  vrai  que  ces  deux  Negocians  ont  tiré  fur 

un 


(?  )  N  *7  »  J8j  pi  >  20  ,  21  &  2t. 


Cordages,  &c.  qu’ils  avaient  acheté;  mais  il 
eft  faux  que  nous  ayons  été  tous  exclus  de  ce 
Commerce.  Non  Mr.  ce  Commerce  ejl  le  no¬ 
tre  pour  la  plus  grande  partie  ;  c’efl  nous  qui 
avons  fait  achéter  pour  notre  compte,  c’efl: 
nous  qui  avons  payé  avec  notre  prope  argent, 
&  c’efl:  notre  Commerce ,  non  celui  des  Fran¬ 
çais  que  les  Anglais  troublent.  J’ignore  ou  vous 
avez  fait  cette  belle  découverte  :  mais  foyez  as- 
furé  qu’on  vous  a  mal  informé ,  fl  toutes  fois , 
ce  n’efl  pas  votre  genie  fécond  en  expédients, 
qui  vous  a  fuggéré  celui  -  ci  pour  colorer  les 
entreprifes  d’une  Nation  inexcufable  à  ce  fu- 
jet.  Si  l’on  vous  demendait  fur  quelle  autori¬ 
té  vous  avancez  ce  fait  faux  <&  controuvé, 
peut-être  feriez  vous  aulîi  embarafle ,  que  le  fus 
Mr.  de  Pinto,  il  y  a  deux  ans,  lorsqu’on  lui 
demanda  où  il  avait  lu  que  la  grande  -  Bretagne 
avait  offert  aux  Colonies ,  d’admettre  des  Repre- 
fentants  pour  chacune  d’elles  au  Parlement  Bri- 
tanique.  Cet  Eecrivain  connu  par  fon  devoué- 
met  pour  la  cour  d’Angleterre,  avait  avancé 
cette  faufleté  dans  une  de  fes  lettres  au  Doiïeur 
de  Kingfion.  Un  zélé  partifan  de  la  Liberté 
Américaine  fut  exprès  à  la  Haye  pour  avoir  un 
éclaircifTement  avec  Mr.  de  Pinto  ;  on  prétend 
que  cet  Avocat  des  Anglais  eut  peur  que  l’A¬ 
vocat  des  Américains  ,  dont  il  eonnaiflait  le 
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zélé  bouillant,  ne  s’en  tint  pas  aux  fimples  re¬ 
proches,  Mr.  Pinto  prit  le  parti  defecacher;  & 
<j  il  ne  fut  pas  poffible  à  M.  C***  de  le  voir. 

De  retour  chez  lui,  Mr.  C***  trouva  une  let¬ 
tre  de  Mr.  Pinto  dans  la  quelle  cet  Ecrivain 
avouait  qu’il  ne  fe  fou  venait  pas  dans  quel  Ecrit 
il  avait  lu  que  le  Parlement  Jiritanique  avait  of¬ 
fert  aux  Colonies  d  admetre  des  Reprefentans  pour 
elles  dans  le  Sénat  de  la  Grande-Bretagne  ;  il  ajou¬ 
tait  que  s’il  ne  l’avait  pas  lu,  il  lui  fembhit  l’avoir 
oui  dire.  Mr.  C  *  *  *  me  communiqua  cette  let¬ 
tre  ,  où  la  mauvaife  foi  de  l’Avocat  du  Minis¬ 
tère  Britanique  n  était  que  trop  évidente.  Cet¬ 
te  Anecdote,  me  direz -vous,  ne  prouve  rien 
contre  moi  5  qu’ai -je  de  commun  avec  Mr.  de 
Pinto?  Plus  peut-  être,  vous  dirai- je,  que  vous 
ne  voudriez  laiffer  voir  au  public.  La  façon  de 
penfer ,  le  ftile,  le  ton  prophétique,  les  fo- 
phismes ,  les  infianutions  malignes  ,  les  pré¬ 
tentions  à  la  frience  de  la  Politique ,  &  au 
fecret  des  Cours ,  en  un  mot ,  tout  ,  même  les 
groffiéretesque  vous  dites  à  ceux  qui  combattent 
\  vos  opinions,  tout  dis- je  porte  dans  vos  discours 

un  cai  aélere  de  refîemblence  fi  marqué  avec  les 
Eciits  de  Mr.  de  Pinto  ,  qu’amoinsde  fàvoirpo- 
fitivement  queiVîr.  Pinto  &  vous,  faites  deux  Et¬ 
res  corporellement  diftingués ,  il  n’eft  pas  poffible 
de  s  empêcher  de  vous  idemtifer ;  Au  moins  cil 
si  vrai*,  qu  j]  cft  très  pardonaule  de  s’y  tromper. 

Mais 
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Lettres  au  Dodteür  de  Kingfton  ,  &  revenons  à 
ce  Mr.  Pinto ,  Auteur  des  deux  Discours  qui  ex¬ 
citent  l’indignation  des  gens  de  bien. 


je  réponds  2°.  qu’en  prénant  pour  vrai,  ce 
qui  n’eft  qu’un  fait  purement  controuvé  de  votre 
part,  je  réponds  que  dans  cette  fuppofition  mê¬ 
me,  le  Commerce  des  M  unirions  navalleseft  le  no¬ 
tre,  &non  celui  des  Français.  Vous  ne  pouvez 
nier  que  nousn’y  foyons  intérefles  au  moins,  i*. 
pour  1  q  fret ,  2*.  pour  la  commiffton ,  30.  pour  la 
change,  40.  our  l'aflurance.  Or  Mr.  ces  quatre 
Articles  font  déjà  pour  nous  d’une  confequence 
infinie.  Vous  faites  à  ce  fujet  un  calcul  bien  au 
deffous  de  la  vérité  ,  car  vous  ne  contez  de  pro¬ 
fit  pour  les  Négocions  Hallandais  que  de  32.  à  3*3. 
mille  florins  (  r  )  il  fuffit  d’indiquer  le  refultat  de 

votre  calcul ,  pour  démontrer  que  vous  êtes  .  | 

parti  d’un  principe  tout  à  fait  faux.  On  doit 
fuppofer  que  des  Negocians  tels  que  ceux  qui 

réclament ,  ne  font  pas  une  démarche  telle  que  .  | 

celle  qu’ils  ont  fait ,  pour  le  petit  intérêt  de 
32.  à  33.  mille  florins.  Non  Mr.  vous  ne  fai¬ 
tes  illufion  à  perfonne  ;  &  vous  auriez  du  penfer 
que  vous  écriviez  pour  des  gens  raifonables.  je 
11’ajouterai  qu’un  mot  pour  achever  de  démon¬ 
trer  que  le  Commerce  des  munirions  navalJes  efl 

de] 
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de  Ja  derhiere  confequencé  pour  noüs.  *  C’a  fl 
que,  fi  par  confideration  pour  notre  Alliée,  nous 
voulons  bien  dans  cette  occafion  nous  relâcher 
du  droit  que  nous  avons  de  le  faire  j  ce  Com¬ 
merce  nous  éehapera  peut  -  être  pour’  toujours, 
i  .  les  Danois,  les  Suédois,  lesRulfes  même  fe 
metront  en  état  de  le  faire  à  notre  place  ;  la 
1  rance  ne  pouvant  plus  compter  fur  notre  exafli- 
tude ,  faira  désaccords  avec  les  Nations  du  Nord , 
&  dllors  nous  ferons  obligés  de  nous,  contenter  du 
fimpie  profit  du  change ,  parceque  les  payements 
ne  pourront  fe  faire  que  par  notre  Canal.  Mais 
ce  qui  cft  encore  infiniment  plus  à  craindre , 
c  eft  que  les  trois  Nations  que  je  viens  de  nom- 
mer ,  ne  pi  enent  un  goût  décide  pou?  le  Cabo¬ 
tage,  ,  eSt  qu  étant  allurees  davoir  ja  préférence 
de  la  part  de  Ja  France,  les  Peuples  du  Nord  ne 
faffent  Jos  efforts  Jes  plus  éfficaces  pour  nous 
remplacer.  Sous  Je  Roi  actuellement  régnant 
en  Suède  ,  que  ne  peuvent  pas  Jes  Suédois  ! 
Les  RufTes  pourront  certainement  beaucoup ,  fous 
Catherine  Seconde.  Inutilement  m’oppoferiez- 
vous  que  nous  reprendrons  ce  Commerce  quand 
il  nous  plairra ,  parceque  notre  fret  doit  tou- 
jours  être  à  meilleur  marché  que  celui  de  autres 
Nations.  Les  autres  Nations  baifferont  leurs 
prix  des  qu  elles  fe  verront  dans  le  cas  de  pou¬ 
voir  être  employées  continuellement.  En  un 
mot  Mr.  iln  y  a  que  vous  qui  ne  voyez  pas  l’im- 
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pc>îanee  au  Commerce  des  Munitions  ndvailes  l 
ou  du  moins  qui  faites  femhlant  de. ne  pas  le 
voir  ;  &  comme  je  n’écris  fur  cet  Article  que 
pour  vous  feu! ,  je  me  contenterai  de  vdds  dire  t 
ou  que  vous  ne  voyez  pas  plus  loin  qùe.,trotre 
nés  ,  ou  que  vous  êtes  de  la  plus  mauvàife  foi 
du  monde.  Le  ton  d’aflurance  avec  .le  quel! 
vous  dites ,  qu’il  n’y  a  pas  un  feul  contrat  de 
fait  avec  la  France  pour  la  fourniture  .dei  mu¬ 
nitions  nav'aües  (r).ne  démontré  que  mieux  vo¬ 
tre  témérité.  Quand  on  ne  rougit.  jfcf.s  d’éorirç 
de  telles  fauJTétés  on  ne  rougit  de  rien;  p^s  mê¬ 
me  défaire  le  métier  de  lâche  adulateur^  le  plus 
vil  &  le  plus  deshoiinorant  qu’un  homme  puiiTe 
faire.  J’obferverai  encore  que  dans  votre  pre¬ 
mier  discours*  vous  vous  êtes  donné  la  torture 
pour  prouver  que  les  Anglais  étaient ,  autorifés 
par  les  traités  à  prendre  nos  Navires  chargés  de 
Munitions  navalles  pour  le  conte  de  la  France; 
fans  doute  qu’allors  vous  ne  faviez  pas,  encore  ,’ 
que  nous  euflions  fi  peu  de  part  à  ce  Gommer* 
ce;  car  .vous  n’auriez  pas  manqué  de  le  dire. 
Aujourd’hui  vous  gardez  le.  filence  fur  les  trai¬ 
tés,  pouf  avancer  une  fauflëté...  Enverité  Mr, 
vous  jouez  un  joli  rôle  dans  Cettg .  affaire. 
Mars  achevons  de  vous  peindre.  C’èft  vouf  qui. 
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nous  fournirez  les  conleurs  propres  â  vous  fai¬ 
re  connaître. 

Etre  neutre  entre  deux  Puijfiances  ennemies ,  fi r. 
ni  fie  ordinairement:  ne  rien  faire  ni  pour  ni  con¬ 
tre  l’une  des  deux  :  £?  je  ne  crois  pas  qu’il  puis- 
Je  fignifier  atiffi  ne  rien  fouffirir  de  l’une  des 
deux.  ( t )  J’admets  le  premier  membre  de  la 
définition  r  je  crois  meme  qu’il  était  au  moûts 
inutile  d  ajouter  une  fécondé  propofitton  pour 
devéloper  1  idée  que  1  on  fe  forme  du  mot  neu¬ 
tralité.  Oui  Mr. ,  quoique  vous  ne  le  pendez 
pas ,  il  n’en  efl  pas  moins  confiant,  que  l’idée 
d  une  exacte  neutralité  emporte  necefTairement 
celle  de  ne  rien  fouffrir  de  l’une  des  deux  Puis- 
fances  belliégrantes ,  qui  nuife  ou  à  la  partie 
neutre  ,  ou  à  l’autre  partie  belligérante.  Tou¬ 
tes  les  preuves  que  vous  accumulez  pour  prou¬ 
ver  votre  fendment  érroné ,  ne  font  que  des 
miferables  Sophismes  que  Je  Lecleur  le  moins 
pénétrant  apperçoit  au  premier  coup  d’oeil. 
efl  très  nuifibleà  la  f  rance  de  ne  pas  recevoir 
les  Munitions  navalles  que  nous  nous  fommes 
engagés  de  lui  apporter;  or  pouvons -nous  dire 
que  nous  gardons  une  exaéle  neutralité,  lors¬ 
que  fans  réclamation ,  nous  fouffrons  tranquille- 
ment  que  l’Angleterre  nous  enlève  ces  Muni¬ 
tions  navalles  que  nous  nous  fommes  obligés 
de  porter  en  France  ?  Nous  ne  garderions  pas 
la  neutralité,  fi  par  nos  traités  avec  l’Angle- 

terre' 
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terre,  ce  Commerce  de  munitions  navailes  nciiâ 

était  interdit  ;  mais  des  lors  que  nous  nous  le 

femmes  exorefTement  refervé,  l’exadie  neutra- 
*  ' 

Ji té  veut  que  non  feullement  nous  publions  le 
faire,  mais  encore  que  nous  foutenions  &  def- 
fendions  le  droit  que  nous  avons  de  le  faire. 
La  France  fera  toujours  très  fondée  à  nous 
foupçonner  d’intelligence  avec  fon  ennemie  ;  fl 
elle  nous  voit  fouffrir  tranquillement  l’infulte 
faite  à  notre  Pavillon ,  lorsque  cette  infulte  tour¬ 
ne  tout  h  fait  à  fon  defavantage.  Deux  hom- 


îe  fpeêlateur  du  combat  &  gardien  du  bâton 
que  Pun  des  deux  champions  lui  a  confié  l 
pour  fe  battre  à  armes  ëgalles  avec  fon  ad  ver  * 
faire  5  qui  n5a  que  fes  bras  pour  fe  deffendre.  Le 
dernier  enlève  adroitement  des  mains  de  ce 


Tiers  le  bâton  de  fon  adverfaire,  il  l’en  frape, 
&  le  terraffe  fans  que  ce  Tiers  fafîe  le  moindre 
effort  pour  reprendre  ce  bâton  ;  fans  même 
qu’il  fe  plaigne  de  la  perfidie  de  celui  qui  Je 
lui  arraché  des  mains,  dans  un  tems  ou  il  ne 
devait,  pas  fuppofer  devoir  fe  tenir  fur  fes 


gardes:  ce  Tiers  cité  devant  un  Juge  impar¬ 
tial,  ferat-iî  renvoyé  abfous  du  meurtre  co¬ 
nfis  par  Pun  des  deux  combattans  ?  Et  s’il  fe 
trouvait  un  Juge  afiez  inique  pour  prononcer 


une  fentence  d’abfolucion  en  faveur  de  ce  per¬ 
fide  gardien  dü  bâton ,  avec  le  quel  Pun  deè 

B  % 


deux  combattans  a  été  affotné,  le  jugement  dit 
Public  confirmerait- il  cette  fentence  injufte?' 
^  application  n’eft  pas  difficile  &  la  compa- 
raifon  me  parait  aufli  exaéie  que  comparai  fort 
puifle  1  être.  Je  remarque  que  le  crime  du  De- 
politaire  du  bâton ,  ell  plus  noir,  en  ce  qu’il  a 
ouffert  tranquillement  que  le  depot  qui  lui  avait 
été  confié  tournât  au  détriment  &  à  la  mort 
de  celui  qui  le  lui  avait  remis:  ainfi  puisque 
félon  vos  principes ,  les  Munitions  navalles  que 
les  Anglais  nous  enlèvent,  Sont  en  toute  pro¬ 
priété  à  la  France  ,  &  que  nous  n’en  fommes 
que  les  Depofitaires,  ou  fi  vous  voulez ,  les  Am¬ 
ples  Faiseurs ,  notre  obligation  de  les  rendre 
à  leur  deftination  ,  c’efl:  à  dire  à  la  France  , 
en  devient  bien  plus  grande  ;  &  nous  les  lai  fier 
enléver  fans  rien  dire  &  fans  faire  tout  ce 
qui  eft  en  notre  pouvoir  pour  remplir  nos  en¬ 
gagements,-  c’efl:  évidemment  prouver  notre 
partialité  en  faveur  de  l’Angleterre  contre  la 
France:  or  toute  partialité  direéie,  ou  indirec¬ 
te  eft  incompatible  avec  la  neutralité.  Donc, 
bien  loin  de  nous  exeufer  vis  à  vis  de  la  Fran¬ 
ce,  vous  nous  rendez  encore  plus  coupables  en¬ 
vers  elle.  D’après  vos  principes,  elle  a  droit 
de  nous  taxer  de  la  plus  grande  infidélité^ 
c’efl:  a  dire  d’avoir  fourni ,  ou  du  moins  laide 
prendre  à  fon  ennemie  ,  les  armes  qu’elle  avait 
achète  pour  fe  deffendre  contre  elle  ;  armes 

qu’elle 
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,  qu’elle  avait  remis  entre  nos  mains  &  qna 
nous  nous  étions  engagés  de  lui  apporter.  Mais 
apparemment  que  les  Depots  ne  vous  panifient 
pas  plus  facrés  que  les  Traités.  Encore  un  raifo- 
nement,  pour  vous  prouver  que  vou?  déraifon- 
nez. 

Si  nous  pouvons  permettre  à  l’Angleterre 
d’infulter  notre  Pavillon  au  détriment  delà  Fran¬ 
ce  &  garder  malgré  cela  la  plus  exate  neu« 
tralité  ;  nous  pouvons  auffi  permettre  à  la  Fran¬ 
ce  d’infulter  notre  Pavillon  au  détriment  de 

v  .  *  *  f 

l’Angleterre  garder  malgré  cela  la  plus 
exate  neutralité  j  c’efl  a  dire  que  pour  garder 
cette  exacte  neutralité ,  nous  devons  permettre 
aux  deux  Puiflances  belligérantes  de  ruiner 
nottre  Commerce  &  de  nous  faire  reflentir  vi¬ 
vement  le  contre  -  coup  de  leur  méfintelligence. 
Allors ,  je  vous  le  demande  Mr. ,  cette  neutrali¬ 
té  dont  tout  le  monde ,  dont  vous  même  van¬ 
tez  fi  fort  les  avantages ,  cette  neutralité  efi: 
elle  bien  avantageufe  pour  nous?  Mais  à  quoi 
perds -je  mon  tems?  Ne  vous  réfutez- vous  pas 
vous  même,  n’étes-vous  pas  réfuté  dans  le 
çoeur  de  tout  bon  patriote ,  &  dans  l’esprit 
de  tout  Etranger  qui  a  le  fens  commun  ?  On 
peut  vous  appliquer  ce  que  l’Esprit  St.  dit  de 
l’homme  coupable  qui  pour  excufer  fes  crimes  , 
tombe  fans  s’en  appercevoir  dans  des  contradic¬ 
tions  vifibles.  Mentit  a  efi  iniquitas  fibi.  Pour 
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yon/,  plus  tous  cherchez  à  pallier  vos  contra- 
dirions,  &  plus  vous  vous  contre- dires;  car 
i!  n’y  a  que  vous  qui  publiez  trouver  à  redire 
à  ceque  Monfieur  l'Arnhafîadeur  de  France  à 
déclaré  au  nom  du  Iloi  fon  maître;  que  pour 
<gue  les  Provinces’  unies  fe  conforment  aux  prin • 
cîpcs  de  la  plus  exaffie  neutralité ,  elles  doivent 
procurer  à  leur  Pavillon  toute  la  liberté  &e  qu' au¬ 
trement  cela,  car  acier  fer  a  une  partialité  &c. 

Les  convois  doivent  nous  protéger  contre  tout 
ag&rcJfclir  >  Par  confequent  autant  contre  lune  des 
Puf  lances  belligérantes  ,  que  contre  f autre  :  fi  * 
Valium  eje  ègallemeut  dirigée  contre  les  deux  ,  il 
parait  que  la  non-altion  eft  égale  pour  toutes  les 
deux  &  qu'on  peut  être  neutre  fans  donner  des 
convois  >  comme  lors  qu’on  en  donne.  (  u  )  De  gra* 
ce  Mr.  que  fignifi’e  ce  raifonemenc  ?  Eft  -  fi 
même  intelligible?  Voulez -vous  dire  qu’il  eft 
égal  pour  la  France  que  nous  deffendions  notre 
Commerce  contre  elle,  fi  elle  cherche  à  le  trou¬ 
bler  ,  lorsque  nous  le  deffendons  suffi  contre 
f  Angleterre  fi  elle  entreprend  de  le  troubler, 
encore  ?  paffe  ;  mais  qu’en  concluez -vous  , 
qu’ii  eft  aufiS  égal  pour  cette  Fui  fiance  que  nous 
rie  deffendions  pas  ce  Commerce  troublé  par 
i  Angleterre  ,  lorsque  nous  ne  le  deffendons 
pas  contre  la  France  lorsqu’elle  le  trouble: 
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c*eft  à  dire  qu'en  ne  donnant  des  convois ,  â 
nos  Navires  marchands ,  ni  pour  la  France  ni 
pour  l'Angleterre,  nous  gardons  la  plus  exaéle 
neutraliré  ;  outre  que  cette  efpece  de  neutralité 
effc  tout  Ta -fait  ruîneufe  pour  nous ,  qu’elle  eft 
cleshonnorante  pour  une  République  commerçan¬ 
te,  il  n’efl  pas  vrai  qu’elle  foie  rigoureufement 
exafle;  parcequ’il  n’eft  pas  vrai  que  dans  ce 
cas  particulier ,  la  mou  -  dation  foit  en  raifon  dir 
refte  de  l Aftïon.  Nous  ne  portons  en  Angle¬ 
terre  que  très  peu  de  choie  en  comparaifon  de 
ce  que  nous  portons  en  France  ;  les  effets  que 
nous  portons  à  l’Angleterre  ne  fauraient 
être  comparés  ni  pour  leur  valeur,  ni  pour  leur 
çonfequence,  à  ceux  que  nous  portons  en  Fran¬ 
ce:  en  un  mot,  nous  ne  portons  pas  des  muni¬ 
tions  navalles  en  Angleterre,  pareeque  l’Ang¬ 
leterre  n’a  pas  hefoin  de  nous  pour  cette  bran¬ 
che  de  Commerce,  &  qu’elle  le  fait  fans  notre 
participation  ;  donc  ce  que  la  France  peut  nous 
prendre  pour  le  compte  de  la  Grande  -  Bretag¬ 
ne,  ne  faurait  entrer  en  comparaifon  avec  ce- 
que  cette  derniere  nous  prend  pour  le  compte 
de  la  première  ;  donc  'permettre  à  f  Angleterre 
d’enlever  nos  Navires  chargés  pour  le  compte 
de  la  France  ,  c’eft  favorifer  cette  Puiflance 
contre  fa  Rivalle,  en  permettant  à  celle-ci  d’en¬ 
lever  nos  Navires  chargés  pour  le  compte  de 
l’autre;  pourquoi?  Pareeque  l’Angleterre  gag- 
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île  cent  ,  lorsque  Ja  France  ne  gagne  qu’un 

par  notre  inaction:  donc  il  y  a  de  Ja  partialité' 
meme  dans  notre  non- acl'ton. 

A  Ja  fuite  des  abfurdités  que  je  viens  de  mon* 
trer  dans  votre  discours,  viennent  Ja  Mécban» 
céte ,  1  Ironie ,  les  Soupçons  malicieux  les  Inter¬ 
prétations  forcées ,  les  Déclamations  infidieu- 
rts  ,  &  eu  un  mot  tous  ces  tours  de  foupleffç 
employés  par  un  homme  qui  pjaide  une  mau- 
yaue  caufe  &  qui  ne  cherche  qu  a  éblouir  & 
a  tromper.  Ici  vous  voulez  nous  faire  enten¬ 
dre  que,  Ja  France-  commande  ,  ordonne  chez 
mus,  quelle  r ‘arroge  vis  à'  vis  de  la  République 
ces  droits  qu'elle  n’a\pas ;  là,  elle  cherche  à  in¬ 
troduire  parmi  nous  tant  de  contrariété  dans  les 
opinions  &?  les  intérêts  que  la  machine  publique 
enfoit  dérangée,  gêner  par  là  toutes  nos  entre- 
■prifts ,  arrêter  les  refolutions  qui  ne  lui  plaifent 
•pas  ë?  nous  tenant  dans  un  état  pajjif ,  nous  fai» 
te  être  ce  qu’elle  voudrait.  Ici  vous  lui  fuppofez 
des  vîtes  plus  éloignées ,  des  projets  plus  complu 
ducs -  :  là  ,  vous  infinuéz  clairement  que  la  France 
cherche  à  parvenir  à  Je  s  fins  femant  parmi  nous 
le  levain  ce  ai  aifcoîde.  et  dispojer  de  quelques 
• membres  pour  'çotitrarier  &  gêner  les  mouve¬ 
ments  du  Corps.  -  Pour  répondre  à  toutes  ces 
fuppohtions,  je  crois  qu  il  fuffit  de  mettre  en 

pev-alk'Je  la  conduite  que  la  France  à  tenu  jus- 
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qu'à  prefent  vis  à  vis  de  nous ,  avec  celle  que 
J’ Angleterre  a  tenu  &  tient  encore.  . 

La  France  a  fait  demander  aux  Etats  la  plus 
exafte  neutralité  ,  elle  a  promis  formellement 
que  de  fon  côté ,  elle  ne  fairait  jamais  rien  qtù 
peut  obliger  la  République  de  s’en  départir 
foit  en  fa  faveur,  foit  en  faveur  de  fa  Rivaile, 
L’Angleterre  a  pris  ros  Navires  chargés  pour 
le  compte  de  la  France ,  elle  les  a  pris  fins  nous 
avertir  qu'elle  était  refolue  à  le  faire:  La  Fran¬ 
ce  nous  a  dit  que  fouffrir  patiemment  une  telle  in¬ 
jure,  c’était  premièrement  laiflèr  porter  un  rude 
Coup  à  la  liberté  de  notre  commerce,  &  que  de 
s’en  tenir  aux  fimples  réclamations,  c’était  lui 
donner  des  juftes  foupçons  fur  une  intelligen¬ 
ce  fecrete  avec  fon  ennemie.  L’Angleterre  n’a 
nul  égard  à  nos  planites,  retient  ce  qu’elle  a 
pris  &  s’embarraffe  fore  peu  du  danger  où  elle 
nous  e^pofe  d’une  rupture  cruelle  avec  la  Fran¬ 
ce.  Ne -peut  on  pas  demander  après  cela, 
qu’elle  eft  la  Paiflance  dont  nous  devons  le  plus 
nous  défier  :  eft  -  ce  de  celle  qui  nous  afiùre  de 
toute  fon  amitié,  à  condition  que  nous  ne  vou¬ 
drons  prendre  aucune  part  à  la  quérelle  qu’elle 
à  avec  fa  voifine  ;  ou  de  celle  qui  parait  peu 
fe  fouffier  de  notre  alliance ,  puisquelle  enfreint 
impunément  les  traités  qui  nous  unifient  avec 
elle?  Eft -ce  de  celle  qui  favorife  notre  Com- 
Éqeree ,  qui  nous  ouvre  tous  fes  Ports ,  &  qui 
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efl  pour  nous  une  fource  abondante  de  rîeheffe$ 
par  les  profits  &  les  avantages  du  commerce 
étendu  que  nous  faifons  avec  elle  ;  ou  efl  -  ce 
de  celle  qui  interrompt  brusquement  notre  com¬ 
merce,  qui  de  tout  tems  Ta  gêné  ,  qui  ne 
nous  JaifTe  faire  que  le  peu  quelle  ne  peut  pas 
nous  arracher,  &  qui  met  tant  d’entraves  à 
ce  peu,  qu’a  peine  vaut -il  le  nom  de  Commerce . 
Je  pourrais  pouffer  ce  parallèle  plus  loin  :  je 
m’arrête  pour  vous  demander  à  mon  tour: 
Doiïe  décidez  :  mais  je  fais  d’avance  votre  ré- 
ponfe  :  la  voici  :  Les  prnices  &?  leurs  Miniflres 
comptent  pour  rien  les  prGteJîations ,  ajjliranccs  y 
autres  cajoleries  refpe&iyçs ,  ils  Javent  à  quoi 
s  en  tenir,  (r)  fort  bien;  mais  fi  cela  efl  vrai 
des  Princes  &  des  Miniflres  en  général,  fi 
cela  eft  vrai  du  Monarque  Français  &  de 
fe$î  Miniflres,  que  vous  avez  ici  en  vue  5 
cela  ne  ferat  -  il  pas  vrai  aufli  du  Miniflére  Bo¬ 
tanique?  J’ai  droit  de  conclure  que  vous  vous 
déclarerez  pour  la  négative:  tant  votre  partia¬ 
lité  efl  évidente;  car  voici  comme  vous  vous 
exprimez.  Il  eft  de  notre  intérêt  prefént  & 
éloigné  de  ne  rien  faire  contre  eux  ,  (les  Anglais) 
de  r intérêt  prefent  pareeque  les  déclarations  &  les 
refolutions  de  la  Cour  de  Londres  nous  a  furent  la 
liberté  de  toutes  les  autres  branches  de  notre  com¬ 
merce  $  ce  qui  Jurement  fuffit  à  notre  bien  être 
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£5*  exceàe  le  gain  que  nous  fuirions  en  -plaine 
faix.  O  )  li  refaite  de  votre  aflcrtion,  que 
nuits  devons  nous  déffier  de  toutes  les  alfa- 
rances  de  bienveuillance  qui  nous  feront  fai¬ 
tes  de  la  part  de  toutes  les  Puiflances ,  a  1  ex¬ 
ception  pourtant  de  celles  que  S.  E.  Mr.  L  Am- 
bafftdeur  d’Angleterre  nous  fait  de  la  part  de 
fa  Cour.  La  Grande-Bretagne  mériterait -elle 
toute  notre  confiance  à  l’excluûon  abfolue  des 
autres  Nations  ?  Ici  comme  ailleurs ,  je  vous  livre, 
à  vos  propres  méditations:  Mais  je  vous  de¬ 
mande  encore  ,  de  quel  droit  l’Angleterre  s’arro¬ 
ge- telle  le  pouvoir  de  circonfcrire  notre  com¬ 
merce  ?  d’où  tiret-  elle  le  droit  de  nous  en  inter¬ 
dire  une  branche?  Qui  a  eu  le  droit  de  nous 
mettre  fous  fa  Tutelle?  Difons  -  le  Mr.  vous 
n’avez  nullement  réfléchi  à  ce  que  vous  avez 
écrit.  La  France  nous  invite  à  donner  à  notre 
Commerce  toute  l'étendue  qu’il  peut  avoir,  elle 
nous  preffe  même  pour  que  nous  affûtions  no¬ 
tre  navigation  &  l’honneur  de  notre  Pavillon  ; 
1- Angleterre  nous  gêne, elle  nous  dit,  vous  pou¬ 
vez  faire  tel  &  tel  Commerce,  mais  celui-ci 
vous  etl  inderdit  &  li  vous  le  faite?,  je  vous  se¬ 
rai  fentir  toute  la  force  de  mon  bras.  L'inte- 
rêt  frefent  £ff  l'interet  éloigné  ne  demandent  -  ils 

pas  que  nous  nous  rendions  aux  invitations  de 
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I  une  y  &  fiue  nous  prenions  des  mefures  con¬ 
tre  les  entreprifes  de  l’autre? 

La  Hollande  s' ejl  -  elle  engagée  euvers  la  Fran¬ 
ce  à  convoyer  fes  propres  vaiffaux  ?  (x)  EU -ce 
au  public  que  vous  faites  cette  queftion  Mr.  ; 
à  qui  demehdez  -  vo  us  la  folution  de  ce  Problè¬ 
me?  Sachez  que  tout  homme  de  bon  feri§, 
vous  répondra  i*.  que  la  réponfe  que  vous  y 
faites  vous  même,  n’eft  pas  intelligible  ;  car 
que  veut  dire  je  vous  prie,  elle  doit  Jurement, 
faiie  tout  ce  qu  il  faut  pour  cela ,  mais  en  aucun, 
tems  en  ne  pouvait  exiger  d’elle  cette  promejfe  fi 
elle  F  avait  refufée  ;  c’efi  pourquoi  je  doute  qu’on 
puifje  exiger  la  chofe  même  qu'elle  n'a  pas  pro¬ 
mis  (y).  2°.  En  fuivant  les  lumières  de  la  rai- 
fon ,  cet  homme  de  bon  fens  vous  dira,  que 
la  Hollande  ejl  obligée  de  convoyer  fes  propres, 
vaijjeaux ,  parraport  à  elle  -  même  ,  pour  les 
protéger  contre  des  Pirates  ;  &  parraport- 
à  la  France  ,  pour  remplir  envers  cette 
PuifTance  deux  devoirs  elfentiels:  le  premier  ' 
c’efi:  de  faire  tout  fon  poffible  pour  lui  livrer 
dans  fes  Ports,  les  cargaifons  que  les  Négo¬ 
ciai  de  la  République  fe  font  obligés  d’y  por¬ 
ter  ;  le  fécond  pour  obferver  la  Neutralité  pro- 
mife,  lans  qu  il  foie  polîîble  que  nous  fuyons 
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Soupçonnés  de  lu  plus  petite  intelligence  avec 
l’une  des  parties  belligérantes.  Quant  à  ce  que 
vous  dites  que  la  France  fuirait  bien  de  con¬ 
voyer  elle  -  même  nos  propres  Navir es  ;  &  que 
par  cette  démarché  noble  &  amicale  tout  ferait 
arrangé ,  je  me  contente  de  vous  repondre , 
qu’il  parait  que  vous  vous  étudiez  à  trouver 
des  abfurdités  ,  ou  à  infulter.  gratuitement; 
vous  me  panifiez  trop  bien  inftruit  des  affai¬ 
res  du  tems ,  pour  ignorer  ,  que  la  France  ne 
peut  pas  fuflire  pour  excorter  fes  propres  Na¬ 
vires  ,  &  que  les  Anglais  ont  fait  des  Iprifes 
très  confiderables ,  foit  par  leur  nombre,  ;foit 
pat  leur  valeur  j  efl  *  il  raifonable  que  la  France 
abandonne  fon  propre  commerce ,  pour  proté¬ 
ger  le  notre? 

Je  ne  fais  qui  le  premier  a  dit ,  la  Hollande 
ne  doit  pas  chercher  à  tenir  la  balance  de  l'Euro¬ 
pe  ,  plufieurs  écrivains . &c.  (z). 

Je  ne  fais  ou|  vous  avez  trouvé  cette  imper¬ 
tinence  j  mais  je  fais  bien  que  vous  êtes  le  pre¬ 
mier  qui  l’avez  écrite.  Je  fais  encore  que  vous 
avez  fuppofé  quelqu’un  aflez  idiot  pour  avan¬ 
cer  ce  paradoxe ,,  affin  d’avoir  accafion  d’étal  1er 
votre  érudition  en  combatant  un  être  de  raifort. 

Dom  Quichote  de  la  Manche  fe  batait  contre 

les  Moulins  à  vent.  Chacun  s  la  manie.  Tout 

le 

^2)  P«  3^* 


(  26  ) 

le  Monde  convient  que  ja  PJojîande  doit  tout 
faire,  tout  risquer,  tout  entreprendre,  s'expo- 
ler  même  à  tout ,  pour  foutenir  autant  qu’il  eft 
eft^en  elle,  l’Equilibre  de  l’Europe.  Ce  fl  fans 
doute  la  Puiflance  la  plus  intéreiTée  au  meintien 
de  cet  Equilibre ,  puisque  c’eft  cet  Equilibre, 
qui  fait  fa  fureté.  Mais  tout  le  monde  con¬ 
vient  auffi  que  jusqu’à  prefent  cet  Equilibre 
ne  risque  rien ,  que  c’ell  au  contraire  pour  le 
rétablir,  fur  mer,  que  la  France  combat  V Ang¬ 
leterre-,  tout  homme  qui  n’eïl  pas  Anglais, 
doit  convenir  que  la  France  en  faifant,  ou  dii 
moins  en  cherchant  fon  bien,  fait  3  ou  cherche 
le  bien  de  tous. 

Dans  les  deliberations  d'un  Etat  comme  le  notre 
une  résolution  prife  unaniment  eji  préférable  h 
une  meilleure  ;  il  vaut  mieux  convenir  tous  dans 
un  parti  moins  bon ,  que  de  disputer  pour  un  meil¬ 
leur  (a  ). 

C’efl  dans  ce  beau  raifonement,  que  fe  dé- 
velope  la  fagacité  de  votre  efprit  ;  cette  belle 
maxime  nous  montre  la  profondeur  &  Ja  fageiTe 
de  votre  Politique.  Si  par  le  mot  disputer  vous 
entendez  ne  jamais  convenir  à  la  pluralité  des 
voix  d'un  parti  meilleur,  vous  êtes  très  fondé; 
&  perfonne  de  bon  fens  ne  s’avifera  de  vous 
contre -dire.  Mais  aîlors  votre  maxime  efi  ici 

hors 
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■hors  d’oeuvre  &  ne  prouve  rien  en  faveur  de 
votre  caufe  ;  car  fe  ferait  allors  le  plus  mau¬ 
vais  de  tous  les  partis.  Dans  un  Etat ,  fyr  tout 
dans  une  République,  la  méfinteiligence  dans  les 
deliberations  portée  à  ce  point ,  efl,  bien  tôt 
fui  vie  de  la  diilblütion  totale  de  la  République. 
Si  par  la  mot  disputer,  vous  entendez,  difeu- 
ter  pour  s’acorder  fur  un  parti  meilleur,  ou  du 
moins  pour  chercher  un  parti  meilleur,  votre 
maxime  eil  erronée  ,  &  perfonne  ne  peut 
l’adopter.  Si  lorsque  l’Ambafladeur  des  Ro¬ 
mains  ,  vint  offirir  la  paix ,  aux  Carthaginois , 
ceux  •  ci  euflènt  disputé  pour  le  meilleur  parti 
qu’ils  avaient  à.  prendre,  fi  lorsque  Rome  fit 
lignifier  au  Sénat  de  Carthage,  qu’il  failait  ab- 
folument  choifir  ou  de  la  paix ,  ou  de  la  guerre, 
les  Sénateurs  Carthaginois  euflent  mûrement  de 
libéré  avant  de  s’écrier  unaniment  guerre ,  guer¬ 
re  !  la  République  de  Carthage  fe  fut  foutenue 
encore  quelque  tems  ;  elle  n’aurait  pas  péri  par 
cette  guerre  même":  elle  eut  enfin  pu  tenir  tête 
encore  à  fon  orgeuilleufe  Rivalle.  Quand  on 
eft  libre  de  choifir  entre  la  paix ,  ou  la  guerre , 
certainement  le  parti  le  moins  bon  à  prendre , 
ell  de  fe  déterminer  unaniment  pour  la  guerre  ; 
il  vaut  donc  beaucoup  mieux  disputer  fur  le 
parti  le  meilleur  à  prendre,  la  paix-,  l’unani¬ 
mité  des  'Carthaginois  fur  le  parti  le  moins  bon* 
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creufa  le  précipice  de  leur  République;  Voyei 
encore  fi  ce  fait  hiftorique  n’eft  pas  uh,  argument 
décifif  contre  votre  maxime  dans  le  cas  où  no¬ 
tre  République  fe  trouve. 

.  Nulle  Puiffance  n'a  droit  de  nous  diriger ,  ou 
violenter  dans  les  chofes  qui  nous  regardent  uni¬ 
quement  ;  même  fous  le  pretexte  quelles  nous  font 
utiles  ;  nous  ne  devons  le  fouffrir  d’aucune.  L’af: 
faire  des  convois  ne  regarde  que  nous ,  le  bien  & 
le  mal  qui  nous,  en  reviendra  doit  etre  notre  feule 
confideration  (b):  permetez  moi  donc  de  vous 
demander  Mr.  pourquoi  l'Angleterre  nous  vio¬ 
lente  dans  l'affaire  des  convois  qui  ne  regarde 
que  nous ?  Ou  du  moins  pourquoi  nous  devons 
fouffirir  les  violences  de  la  part  de  la  Grande- 
Bretagne  ?  C’elt ,  dites  -  vous ,  que  l’Angleterre  dé¬ 
clare  que  le  befoin  de  fa  propre  défenfe ,  la  ne  - 
cefite,  la  contraint  a' empêcher  ce  commerce  (c)9 
Mais  la  France  déclaré  auffi  que  la  neceffité  des 
Munitions  navalles  où  elle  le  trouve,  la  con* 
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traint  d’exiger  de  nous  que  nous!  remplirions 
les  engagements  que  nous  avons  pris  avec  elle 
fur  cet  article  de  Commerce  ;  la  France  décla¬ 
ré  auffi  qu’elle  nous  privera  des  avantages  que 
les  PuifTances  neutres  trouvent  dans  jie  Com¬ 
merce  qu’elles  font  avec  elle  j  la  France  decla» 
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re  qu’elle  regardera  comme  une  infraction  cîs 
la  neutralité  notre  infenfibilité  aux  affronts  ré¬ 
pétés  que  la  Grande-Bretagne  fait  â  notre  Pa¬ 
villon;  enfin  la  France  nous  ménace  de  nous 
traiter  en  ennemis,  fi  nous  paraiflons  conbiver 
avec  l’Angleterre  à  fon  détriment  ;  elle  fuie 
plus  j  elle  permet  à  fés  Armateurs  de  cohrir  fur 
nos  Navires  allant  en  Angleterre  ou  en  reve¬ 
nant  ;  peut-être  fi  nous  tardons  longtems  à 
armer  j  cette  Puiflance  fe  permetra-t-elle  des 
çntreprifes  plus  ferieufes.  Donc  c'éfl  vouloir  fe 
battre  c’efi  avoir  la  guerre  ,  cefi  perdre  pour  le 
moment  tout  le  refie  du  Commerce ,  que  de  s’ob- 
ftiner  à  ne  pas  excorter  nos  vaifieaux  mar¬ 
chands.,  il  convient  donc  à  noire  intérêt  prefent 
de  foutenir  par  des  vaifieaux  de  guerre  ce  Commer¬ 
ce  avec  la  France.  Vous  comprendrez  aifemenc 
que  je  n’ai  fait  ici  que  rétorquer  vos  princi¬ 
pes  contre  vous  même.  J’ajoute  qu’il  efl  tno» 
rallement  fur  qu’en  faifant  ce  que  la  France 
exige*  nous  n’aurons  de  guerre  avec  perfonne: 
l’Angleterre  a  aflez  à  faire  ,  elle  n’a  pas  befoin 
de  fe  fufeiter  de  nouveaux  ennemis  ;  ainfi  vous 
avez  tort  d’avancer  que  les  Anglais  attaqueront 
nos  vaifieaux  de  guerre  au  cas  qu'ils  convoycni 
nos  munitions  (  d)  il  parait  au  contrirae  qu’ils 
nfirnt  attaqué  nos  vaifieaux  marchands  ,  que 

par- 
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parcequ’iis  n’étaient  pas  convoyez  par  nos  vais» 
féaux  de  guerre.  Celui  qui  en  danger  de  fe  noyer 
s'accroche  à  l'habit  de  /on  voifin  &  le  déchire  (  e) 
ne  fait  que  ceque  le  droit  de  fa  propre  confer- 
vation  lui  di&e  dans  le  cas  où  il  n’a  pas  d’autre 
moyen  pour  fauver  fa  vie;  Mais  Mr.  ajouter 
avec  vous ,  que  parraport  à  cela  il  pourrait  y  avoir 
des  coups  donnés  ;  c’eit  fuppofer  un  voifin  inre- 
fonable  ,  brutal ,  cruel  &  inhumain  ;  la  fuppo- 
fition  ne  fait  pas  honneur  à  l’humanité,  ou  plu- 
'  ftot  à  votre  jugement  ;  car  fi  le  cas  arrivait , 
ce  ferait  peut  -  être  ponr  la  première  fois.  Les 
Monftres  qui  préfèrent  leur  habit ,  à  la  vie  de 
leur  voifin ,  font  très  rares;  avouez  que  vous 
n’étes  pas  heureux  dans  le  choix  de  vos  hypo- 
fes.  Je  vais  en  faire  une  analogue  à'  la  votre, 
mais  qui  fera  un  peu  mieux  fondée.  Celui  qui 
vogue  fur  une  mer  orageufe  dans  un  navire  qui 
fait  eau ,  &  confiderablement  defemparé,  qui 
au  lieu  de  chercher  à  gagner  un  Port ,  gouverne 
vers  de  nouveaux  éceuils  contre  les  quels  il  ira 
fe  brifer  infailliblement,  celui  *  la  félon  moi ,  efl 
un  temeraïre  qui  ne  mérite  la  compaffîon  de 
perfonne,  ou  un  ignorant  qui  n’aurait  jamais 
du  mettre  fa  main  au  Gouvernail.  Faites  l’ap¬ 
plication  ,  &  décidez.  Pour  moi ,  il  me  femble 
que  la  Grande  -  Bretagne  ferait  dans  le  cas  de 
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î’homme  de  mon  hypotefe ,  fi  elle  attaquait  les 
vaifleaux  de  guerre  de  la  République,  par  la 
feule  raifon  que  ces  vaiflaux  fendraient  d’efeor- 
te  à  notre  marine  Marchande:  loin  donc  de 
fe  fauver  en  déchirant  le  Pourpoint  du  voifin, 
il  parait  qu’elle  n’aurait  d’autre  avantage  que 
d’emporter  au  fonds  de  la  mer  le  lambeau  qu’el- 
ie  aurait  accroché  en  tombant. 

Voici  Mr.  quelques  avis  en  échange  de  ceux 
que  vous  avez  la  borité  de  me  donner.  Si  vous 
étiez  moins  avancé  en  âge ,  je  vous  confeille* 
Tais  de  révenir  à  l’Ecole  ;  je  vous  dirais  étu¬ 
diez  la  Logique  ,  formez-  vous  fur  les  rég¬ 
lés  du  raifonement ,  defaitez  -  vous  de  cette  ma¬ 
nie  Sophiftique  ;  évitez  les  Paradoxes ,  mais  fur 
tout ,  foyez  conséquent  &  aimez  la  vérité  :  Mais 
la  plus  grande  partie  de  ces  bons  confeils  ne 
font  plus  de  faifon  pour  vous.  Le  pli  eft  pris, 
il  fait  en  vous  une  fécondé  Nature  qui  a  éffacé 
tous  les  beaux  traits  de  la  première.  Voici 
donc  un  avis  qui  vous  convient  mieux.  Répo- 
fez-vous  Mr.  ;  il  eft  tems ,  ■  vous  avez  allez 
travaillé  pour  vos  Patrons  :  mangez  en  paix  le 
falaire  qu’ils  vous  donnent  ;  fi  vous  ne  l’avez 
pas  mérité  par  la  Nature  de  vos  fervices,  du 
moins  l’avez  -  vous  mérité  par  votre  zélé  :  jouis- 
fez  tranquillement  des  douceurs  qu’un  vieux 
Domeftique  a  droit  d’attendre  de  fes  anciens 
maures.  Presqu’au  bout  de  votre  carrière, 
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il  eft  tems  qu’on  vous  remplace.  Il  eft  tems  pouf 
eux ,  il  eft  tems  pour  vous  -  même  :  car  votre 
bone  volonté  leur  nuit*  puisque  vos  écrits  mê- 
me  nuifentà  leurcaufe,  allez  mauvaife d’ailleurs. 
Si  je  vous  co  nn  ai  liez  moins,  je  vous  parlerais 
moins  pofitivement.  Mais  ne  craignez  pas  que 
je  vous  démasqué:  je  veux  vous  lailièr  même 
dans  la  faillie  perfualion  que  l’Incognito  que  vous 
avez  pris,  vous  derrobe  aux  yeux  du  public. 
Quoiqu’à  vous  dire  vrai,  le  public  éclairé  ne  fe 
méprend  ni  fur  votre  nom,  ni  fur  votre  profes- 
lion ,  ni  -  fur  votre  caraftére  ni  en  un  mot  fur 
rien  de  ce  qui  caraêlérife  l'Ecrivain  desdeux  Dis¬ 
eurs  fjV.  Quand  on  a  une  idée  de  la  Peinture, 
peut  on  méconnaître  les  grands  maîtres  !  Rubens 
par  exemple ,  fera  toujours  reconu,  à  Jahardies- 
'  fe  de  fa  touche ,  à  la  force  de  fon  pinceau ,  à  la 
vigeur  de  Ion  coloris  ,  à  la  grandeur  de  fes 
idées,  à  la  noblefle  &  à  la  vérité  de  fon  ordon¬ 
nance;  vous  ferez  toujours  reconu  JV]r.  à  la 
vénalité  de  votre  plume,  à  la  partialité  de 
votre  coeur,  à  la  prétention  que  vous  affeélez 
à  la  Science  de  la  politique  ,  au  ton  décifif  & 
infultant  qui  régné  dans  toutes  vos  differta- 
tions;  Oui  tous  ces  grands  traits  vous  portrai- 
tent  fi  bien ,  ils  vous  font  fi  particuliers , 
qu’en  lifant  les  deux  Discours  du  fort  difant  bon 
Hollandais ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  s’écrier, 
quoi!-  l’Avocat  connu  du  Miniftere  Anglais 
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fait  encore  d’iuntiles  efforts  pour  deffendre  la 
plus  manvaife  de  toutes  les  caufes  ! 

J’apprends  dans  ce  moment  que  je  perds  mon 
tems  à  réfuter  votre  fécond  Discours  ;  parce- 
qu’à  peine  eft- il  connu:  on  l’a  jugé  fur  le  titre; 
&  on  ne  s’eft  pas  donné  la  peine  de  le  lire. 
Cela  efl:  fâcheux,  pour  vous  &  pour  le  petit- 
nombre  des  partifans  de  la  Grande-Bretagne. 
Ces  partifans,  qui  dans  le  fonds  s’occupent  plus 
de  leurs  Fortunes  dépofées  dans  les  Fonds  pu¬ 
blics  de  l’Angleterre,  que  de  l’avantage  réel  de 
leur  Patrie,  ces  partifans  dis- je,  font  à  la  veil¬ 
le  ,  de  voir  le  falut  de  la  République  préféré 
à  leur  oppulance  particulière.  Quel  creve  coeur 
pour  eux  &  pour  vous  !  La  pluspart  ,  n’au¬ 
ront  pas  de  Carroffe  fi  l’Angleterre  efl:  obligée 
de  manquer  à  fes  engagements  publics  ;  eh  bien  ! 
ils  fairont  comme  leurs  peres  ,  ou  comme 
ils  ont  fait  eux  mêmes,  ils  iront  à  pied.  Le 
mal  n’efl:  pas  grand.  Il  y  en  à  qui  feront  rui¬ 
nés;  il  vaut  mieux  que  quelques  familles  foient 
dans  la  detreffe ,  que  de  voir  tous  les  Citoyens 
ruinés  par  une  guerre  malheureufe.  D’autres 

feront  forcés . &c.  &c.  Tant- pis  pour  eux. 

Ce  font  la  Mr.  mes  fentiments ,  ils  valent  bien 
je  penfe ,  ceux  de  l’Auteur  que  je  combats. 
C’efl:  des  vôtres  Mr.  que  je  parle  &  j’en  parle 
pour  la  derniere  fois. 

FIN, 
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